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PISANELLO 

ET  LES  MÉDAILLEUKS  ITALIENS 


Bien  que  Pisanello  ait  joui,  de  son  vivant  même,  d'une 
grande  gloire,  et  qu'aujourd'hui  cette  gloire  grandisse 
encore  sa  personnalité  reste  assez  mystérieuse  pour  nous. 
Parce  qu'il  était  de  Vérone,  il  a  moins  bénéficié  que  les 
Toscans  de  la  prolixité  de  Vasari.  D'ailleurs  ses  peintures 
sont  fort  rares  :  nous  le  jugeons  surtout  d'après  ses  des- 
sins et  ses  médailles.  Or  dessins  et  médailles  nous  révèlent 
un  artiste  extraordinaireinent  délicat,  vif.  pénétrant,  origi- 
nal :  mais  son  art  fut-il  le  produit  presque  spontané  d'un 
génie  heureux?  ou  bien  tout  fut-il  chez  lui  conscient, 
calculé  et  voulu?  fut-il  un  intuitif,  ou  un  esprit  cultivé  et 
subtil?  Aucun  témoignage  précis  ne  nous  renseigne  à  ce 
sujet.  Pourtant  plus  nous  analysons  le  caractère,  très  par- 
ticulier, de  son  œuvre,  plus  nous  voudrions  savoir  explici- 
tement si  Pisanello,  qui  a  tant  influé  sur  l'évolution 
définitive  de  la  Renaissance  italienne,  n'a  suivi  que  sa 
pente  naturelle  ou  s'il  a  raisonné  son  génie. 

Ses  contemporains,  parlant  de   ses  peintures,  ont  loué- 
son  réalisme,  et  surtout  son  très   rare  talent  d'animalier  : 


6  P1SANHLL0. 

pour  nous  qui  mesurons  son  rôle  de  plus  loin,  c'est  comme 
créateur  de  la  médaille  moderne  que  nous  le  jugeons  hors 
de  pair.  Comme  peintre,  il  ;i  des  égaux  ou  des  rivaux, 
Gentile  da  Fabriano  ou  Masaccio,  à  des  titres  différents. 
Mais  comme  médailleur,  il  n'est  pas  seulement  l'inventeur 
d'un  art  appelé  à  une  longue  fortune,  il  en  reste  le  maître 
inégalé.  Orla  médaille,  telle  qu'il  la  conçut,  fut  plus  qu'une 
heureuse  nouveauté  :  ce  fut  encore  l'art  où  se  reconnut  le 
mieux  l'esprit  de  la  Renaissance,  dont  l'essence  est  l'indi- 
vidualisme, un  individualisme  souvent  violent,  parfois 
outrancier  :  la  médaille  de  Pisanello  —  portrait  d'une  indi- 
vidualisation rigoureuse,  commenté  par  une  allégorie  — 
devait  donc  séduire  extrêmement  une  société,  curieuse  de 
renouvellement,  où  tout  commençait  à  concourir  à  l'exal- 
tation de  l'individu,  à  la  glorification  du  héros. 

Entre  l'idéalisme  instinctif  du  moyen  âge  et  l'idéalisme 
raisonné'  du  \\T  siècle.  l'Italie  traversa  au  temps  de  Pisa- 
nello une  crise  de  réalisme,  où  se  fixa  l'art  du  portrait  ;  car 
si  l'on  trouve  des  portraits  de  donateurs  dans  des  manus- 
crits du  x ni0  siècle  ou  dans  des  vitraux  du  \i\'.  dans  la  sta- 
tuaire funéraire  et  jusque  dans  les  fresques  de  Giollo.  il  n  y 
a  d'art  du  portrait  que  le  jour  où  le  peintre  y  veut  mettre 
une  vérité  psychologique  particulière  et  volontairement 
observée  :  ce  fut  là  le  parti  pris  très  net  de  Pisanello.  et  la 
médaille  telle  qu'il  la  renouvela  en  dut  paraître  la  formule 
la  plus  concise  en  même  temps  que  la  plus  achevée,  L  in- 
dividualisme du  XVe  siècle  s'y  mira  avec  complaisance.  .Mais. 
quelle  fui,  dans  celte  invention,  la  part   de  l'intuition  el 
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quelle  fui  celle  de  la  volonté  claire  cl  consciente,  en  quoi 
Pisanello  obéit-il  obscurément  au  goût  de  son  temps,  el  en 
quoi  le  précéda-t-il  ou  le  prépara-t-il,  nous  ne  le  mesure- 
rons jamais  avec  certitude. 

Notons  cependant  combien  la  médaille  de  Pisanello  est 
chose  nouvelle  :  en  effet,  dépouillée  de  tout  caractère 
monétaire,  coulée  dans  un  moule,  faite  généralement  de 
bronze  ou  de  plomb,  ne  valant  que  par  son  mérite  artis- 
tique, elle  diffère  de  toutes  les  médailles  qui  l'ont  précédée. 
Elle  n'est  pas  directement  imitée  de  la  médaille  antique, 
(jui  est  toujours  une  monnaie  .  les  Italiens  du  moyen  âge 
recherchaient  et  vénéraient  cependant  la  médaille  antique  ; 
les  fameuses  augustales  de  Frédéric  II,  au  revers  desquelles 
se  raidit  un  aigle  menaçant,  sont  copiées  des  monnaies 
d'or  de  l'Empire  romain;  dans  les  médailles  où  François  II 
de  Carrara.  tyran  de  Padoue,  lit  frapper  en  1390  son 
effigie  et  celle  de  son  père  et  que  l'on  considère  comme  les 
plus  anciennes  médailles  italiennes  l  I  ),  l'imitation  des  grands 
bronzes  de  Galba,  de  Vitellius  ou  de  Vespasien  se  combine 
avec  celle  des  monnaies  de  Padoue  du  \iv'  siècle;  on  trouve 
encore  des  copies  presque  textuelles  de  médailles  antiques 
dans  les  pièces  gravées  à  Venise  en   1393  et  1417  par  les 

(Il  Cf.  Guiffrey,  Revue  numismatique,  1891,  p.  17  :  J.  von  Schlosser, 
Jahrbuch  der  kunsthistorischen  Sammlungen,  Wien,  1S97,  p.  75;  C.  von 
Fabriczv,  Medaillen  der  italienischen  Renaissance,  p.  7;  E.  Babelon,  Reçue 
de  Vart  ancien  et  moderne,  1905,  p.  101,  et  dans  l'Histoire  de  Vart  publiée 
sous  la  direction  dé  .M.  André  Michel,  t.  III.  2"  partie.  On  trouvera  chez  ces 
différents  auteurs  l'étude  approfondie  de  ces  très  curieuses  médailles. 
Dans  son  beau  livre  sur  Pisanello,  cité  plus  bas,  M.  G.  F.  Hill  a  résumé 
toutes  les  questions  relatives  à  l'origine  de  la  médaille  moderne. 
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Sesto  (  I  i.  famille  d'artistes  monétaires.  Quanl  aux  deux 
célèbres  médailles  de  Constantin  el  d'Héraclius  (2),  que 
possédait  le  duc  de  Berry,  el  que  l'on  attribue  générale- 
ment à  l'arl  italien,  ce  son!  des  pièces  d'orfèvrerie  tra- 
vaillées au  repoussé  el  soudées,  d'un  caractère  toul  à  l'ail 
gothique,  H  d'un  style  maniéré  (]iii  contraste  avec  la  beauté 
large  el  noble  des  médailles  de  Pisanello.  Enfin  le  style 
des  monnaies  du  moyen  âge  el  de  la  première  partie  du 
w'  siècle,  stylepuremenl  décoratif,  souvent  monotone,  par- 
fois d'une  grâce  délicieusement  élégante,  n'a  rien  de  com- 
mun ni  avec  la  monnaie  antique,  ni  avec  la  médaille  de  la 
Renaissance.  Bref,  lorsque,  vers  1438-!  &39,  Pisanello  mo- 
dèle el  coule  sa  première  médaille,  il  fonde  un  art  nouveau 
dont  nous  ne  saurions  trouver  avant  lui  l'équivalent. 

Par  quel  concours  de  circonstances  et  d'idées  ce  grand 
artiste  en  vint-il  à  imaginer  et  à  réaliser  celte  forme  abrégée 
du  portrait,  comment   ce  peintre  fut-il  amené  à  concevoir 


(lj -On  a  émis  plus  d'une  fois  l'hypothèse  que  le  graveur  des  médailles 
des  Carrara  | rrail  être  un  membre  de  cetle  famille  des  Sesto. 

(■2)  Guiffrey,  Revue  numismatique,  1890,  p.  87;  Fabriczy,  op.  laud.,  H 
Babelon,  loc.  cit.  Les  Inventaires  de  Jean  «lu»-  de  Berry  décrivenl  déjà  ces 
deux  curieuses  pièces  qui  sonl  parvenues  jusqu'à  nous,  el  permetteni  do 
1rs  dater  de  la  lin  du  \iv  siècle.  Pol  de  Limbourg  s'en  est  inspiré  tex- 
tuellement dans  1rs  Très  Riches  Heures  du  duc  </<■  Berry.  Uniques  en  leur 
genre,  toul  les  rend  énigmatiques.  La  plupart  des  auteurs  les  rattachenl 
à  l'arl  italien,  pour  '1rs  raisons  extrinsèques  forl  sérieuses.  Toutefois  leur 
style,  si  particulier,  n'a  guère  d'équivalenl  connu  dans  l'orfèvrerie  italienne 
du  xive  siècle,  cl  il  esl  plein  d'un  maniérisme  forl  à  la  mode  en  France ,et 
en  Flandre  dans  le  même  temps.  Cependanl  le  costume  el  le  sujel  eussent- 
ils  été  traités  ainsi.  Iiors  de  l'Italie?  Toul  contribue  à  obscurcir  cette 
curieuse  question,  el  il  faul  convenir  que  ces  deux  médailles  sonl  comme 
deux  amiraux  d'une  enaine  brisée,  dont  les  autres  maillons  -<>nt  perdus. 
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un  art  qui  ne  touche  qu'à  la  sculpture,  quelle  intention 
mettait-il  dans  cette  glorification  des  princes  et  des  grands 
esprits  de  son  temps?  Si  l'histoire  ne  nous  le  dit  pas  expli- 
citement, on  le  devinerait  peut-être  à  travers  son  œuvre, 
en  en  considérant  le  cours  régulier  depuis  ses  origines 
obscures  jusqu'à  l'achèvement  glorieux  d'une  carrière,  où 
ne  cessa  jamais  de  le  suivre  l'unanime  admiration  de  ses 
contemporains. 
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Pisanello  naquit  à  Vérone  en  1397.  Vasari,  qui,  d'ail- 
leurs, nous  avertit  le  premier,  dans  sa  Vie  de  Pisanello, 
de  la  pauvreté  de  ses  informations,  l'a  appelé  Vittore 
Pisano  :  quoiqu'il  soit  devenu  célèbre  sous  ce  nom.  une 
série  de  documents  découverts  et  publiés  tout  récemment 
par  M.  Biadego  1 1).  nous  apprennent  que  son  prénom  était 
en  réalité  Antonio.  Fils  d'un  certain  Bartolomeo  da  Pisa  qui 
s'était  établi  à  Vérone,  et  d'Isabetta  di  Niccolè,  donc  pisan 
par  son  père  et  véronais  par  sa  mère,  il  appartenait  à  une 
famille  de  la  bourgeoisie  aisée  :  sa  mère  épousa  en  secondes 
noces  un  certain  Filippo  da  Ostiglia,  véronais  aisé,  et  sa 

(1)  G.  Biadego,  Pisanus  pictor  {Atti  del  H.  Istiluto  veneto  di  scienze, 
leltere  ed  arti,  t.  LXVII,  13  juin  1908).  Jean  de  Foville,  Reçue  de  l'art  ancien 
et  moderne,  10  oct.  1908.  On  trouvera  toute  la  bibliographie  relative  à  l'isa- 
nello dans  l'excellent  livre  que  lui  a  consacre  M.  G. -F.  llill  (Londres,  1905) 

et  qui  est  une  monographie  fort  crudité  et  fort  complète. 
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sœur  lui  mariée  à  Bartolomeo  di  Andréa  délia  Levata,  fils 
d'un  riche  notaire  de  Vérone.  Son  surnom  de  Pisanello, 
qui  veul  dire  «  Le  petil  Pisan  ».  lui  vint  donc  «le  son  ori- 
gine toscane.  Mais,  autant  que  par  sa  mère,  il  apparte- 
nait à  Vérone  par  son  éducation  et  par  sa  vie  :  de  cette 
ville  puissante,  dont  les  murs  rouges,  le  pont  fortifié  cl  la 
citadelle  dominent  la  vallée  de  l'Adige  et  la  route  de 
l'Europe  centrale,  les  Scaliger  avaient  fait,  surtoul  depuis 
Can  Grande,  une  cil*''  prospère,  accueillante  aux  érudits  et 
aux  artistes;  malgré  la  chute  d'Antonio  délia  Scala,  en 
HX7,  et  l'asservissement  de  la  ville  à  Jean  Galéas  Visconti, 
celait  pour  Pisanello  un  berceau  un  peu  farouche  et  pour- 
tant magnifique.  Vérone  d'ailleurs  possédait  à  la  fin 
du  \i\'  siècle  une  école  de  peinture  d'une  vitalité  sin- 
gulière :  le  voisinage  de  Padoue  el  de  Venise  avail 
contribué  à  la  former;  les  divins  chefs-d'œuvre  de  Giotto 
à  la  Madonna  dell'  Aréna  de  Padoue,  demeuraient  le  plus 
attirant  modèle  de  ces  artistes,  dont  les  meilleurs  sont 
Guariento,  Altichiero  et  Avanzo  :  c'est  évidemment  sous 
leur  influence  que  le  génie  d'Antonio  Pisano  s'éveilla. 
Sans  doute  aussi  la  route  des  montagnes  avait  porté  dans 
Vérone  l'influence  des  vieux  maîtres  du  Nord;  peut-être 
est-ce  à  eux  en  même  temps  qu'aux  miniaturistes  du 
\i\"  siècle  (I),  que  Pisanello  prit  ce  goût,  si  vif  chez  lui. 
des  détails  familiers  et  minutieux,  animaux,  fleurs  et  feuil- 


ih  A  propos  des  affinités  que  l'on  peul  découvrir  entre  certaines  com- 
positions de  Pisanello  el  les  œuvres  de  Pol  de  Limbourg  et  de  son  école, 
v.  l\  Durrieu,  Les  Très  Riches  Heures  du  duede  Berry  el  les  Heures  de  Turin. 


Cliché  Istiluio  Italiai 

Pisanello.  —  Portrait  de  Lionel  d'Esté. 

(Bergame,    Académie  Carrara.    Collection  Morelli.) 
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lages  qui  animent  et  égayent  ses  tableaux.  En  tout  cas 
l'exemple  d'Altichiero,  tel  que  nous  le  jugeons  d'après 
ses  fresques  de  Vérone  et  <le  Padoue,  suffit  à  développer 
chez  Pisanello  un  réalisme  consciencieux  mais  toujours 
décoratif,  noble,  et  vivant  sinon  dramatique.  Ainsi  son 
talent,  l'un  des  plus  caractéristiques  de  la  Renaissance,  se 
forma  loin  de  toute  influence  de  l'antique,  hors  du  rayon- 
nement immédiat  de  Florence,  dans  un  des  centres  les 
plus  intellectuels  de  l'Italie  du  Nord  :  l'originalité  de  Vérone 
contribua  à  l'originalité  profonde  de  Pisanello. 

En  1405  Vérone  était  passé-.'  sous  la  domination  véni- 
tienne. Venise  absorba  de  pins  en  plus  l'art  véronais.  Déjà, 
vers  1365,  Guariento  avait  été  appelé  de  Vérone  à  Venise 
pour  décorer  le  Palais  des  Doges  :  Pisanello  à  son  tour  y 
va  contribuer  à  la  naissance  de  l'art  vénitien,  et  y  recevoir 
en  échange  un  double  enseignement.  C'est  tout  jeune 
encore,  avant  1  i2'2,  qu'il  peignit,  dans  la  salle  du  grand 
Conseil  du  Palais  des  Doges,  à  côté  du  Paradis  de  Gua- 
riento,  une  fresque  racontant  une  scène  de  la  vie  d  Othon, 
fils  de  Frédéric  Barberousse  :  cette  fresque  a  disparu  dans 
les  incendies  du  xvr  siècle  ;  mais  nous  savons  qu'en  même 
temps  que  Pisanello,  Gentile  da  Fabriano  travaillait  dans 
la  même  salle  :  tient ile,  plus  âgé  que  Pisanello,  influa  sur 
lui,  tandis  que  l'un  et  l'autre  subissaient  profondément  le 
charme  de  la  ville  des  canaux,  de  ses  architectures 
somptueuses  ou  légères,  de  l'élégance  de  ses  habitants  et 
du  pittoresque  de  ses  places  où  les  marins  d'Orient  se 
mêlaient    aux    voyageurs    du  Nord.  Et  comme  le  propre 
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de  Gentile  da  Fabriano,  el  peut-être  de  loul  l'arl  ombrien, 
est  le  mélange  du  charme  intime  H  du  luxe  pittoresque,  la 
double  influence  de  Gentile  el  de  Venise  ne  pouvail  qu'ac- 
centuer chez  le  jeune  Véronais  l'amour  de  l'élégance,  de  la 
couleur  somptueuse  el  de  la  grâce. 

Nous  retrouvons  bien  toutes  ces  qualités  dans  I  Annon- 
ciation que  Pisanello  peignit,  entre  I  i20  et  i  \'-\\  sans  doute, 
au  dessus  du  tombeau  «les  Brenzoni,  dans  I  église  San  Fermo 
Maggiore  de  Vérone,  el  où,  malgré  les  injures  du  temps, 
nous  émeuvent  encorela  suavité  <le  la  Vierge  el  la  noblesse 
exquise  el  superbe  de  l'Archange,  taudis  que  nous  nous 
amusons  des  détails  familiers  —  un  lil  soigneusemenl 
bordé,  un  livre  de  piété,  un  petil  chien  el  deux  colombes  — 
dont  Pisanello  n'a  su  se  défendre  d'accompagner  cetie  scène 

recueillie. 

A  l'époque,  d'ailleurs  incertaine,  où  lePisano  peignail  ce 
chef-d'œuvre,  il  jouissait  déjà  nécessairement  d  une  assez. 
orrande  renommée,  l'ourlant  loul  reste  obscur  dans  sa 
carrière,  jusque  vers  1431.  A  celle  date,  el  jusqu'au 
2li  juillet  1432,  il  travaille  à  Rome,  à  Saint-Jean  de  Latran, 
où  Gentile  da  Fabriano  axait  laissé  en  mourant,  en  1428, 
des  fresques  inachevées'.  Il  n'esl  pas  certain  que  ce  lût  le 

premier  séjour  de  Pisanello  à  Rome  :  en  loul  cas.  rien  n'esl 

resté  de  ses  fresques.  De  I  \'M  à  I  i-38,  il  dul  voyager  souvenl 
entre  Vérone  el  Ferrare,  car  nous  le  savons  déjà  en  relations 
suivies  avec  les  princes  de  la  maison  d  Este,  el  il  autre  pari 
le  document  qui  nous  a  révélé  la  date  de  sa  naissance,  nous 
apprend  qu'il  babitail   en    1433,  avec   sa  mère  el   sa  fille, 
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âgée  de  quatre  ans.  une  maison  de  la  rue  San  Paolo.  à 
Vérone,  maison  qu'il  possédait  encore  en  144b.  Peignit-il 
avant  1438  (date  à  laquelle  il  dut  s'exiler  pour  quatre  ans 
au  moins  de  sa  patrie)  l'admirable  fresque  de  la  chapelle 
Pellegrini,  à  Sainte-Anastasie  de  Vérone  ?  ou  bien  l'ut-ce 
la  grande  œuvre  de  la  lin  de  sa  carrière,  et  ne  doit-on  pas 
la  placer  en  1446  ?  11  est  difficile  de  le  décider  :  en  tout  cas, 
quoique  ce  grand  ensemble  soit  depuis  longtemps  mutilé, 
ce  qui  en  survit  suffit  à  nous  donner  une  idée  du  génie  de 
Pisanello  comme  peintre,  et  demeure  son  chef-d'œuvre  ;  ces 
fresques  comprenaient  l'histoire  de  saint  Georges  et  un 
Saint  Eustache  :  il  ne  subsiste  que  le  Saint  Georges  mon- 
tant à  cheval,  à  coté  de  la  Princesse  de  la  légende  et  au 
milieu  de  soldats  aux  physionomies  et  aux  costumes  bizarres, 
à  qui  le  peintre  a  donné  à  dessein  ces  mines  exotiques.  La 
composition  n'a  pas  ce  noble  équilibre  et  cette  logique 
dont  Masaccio  avait  déjà  fait  preuve  au  Carminé  de  Flo- 
rence ;  Pisanello  se  laisse  trop  séduire  par  le  pittoresque 
où  il  excelle  ;  mais  la  tenue  des  morceaux,  les  prouesses 
de  perspective,  la  perfection  des  chevaux  et  des  autres 
animaux  qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  scène,  la 
richesse  du  décor  et  des  costumes,  la  beauté  délicate  du 
Saint  Georg'es  et  de  la  Princesse,  le  modelé  déjà  souple  des 
visages  s'ajoutent  aux  détails  curieusement  observés  pour 
constituer  un  chef-d'œuvre  tout  à  fait  nouveau  à  cette 
époque,  et  aussi  original  de  conception  que  d'exécution. 
Jamais  on  n'avait  vu  autant  de  fermeté  de  métier  se  mêler 
à  autant  de  savoureuse  et  piquante  observation  ni  à  une 
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telle  somptuosité*  de  décor.  En  même  temps,,  les  visages 
étaient  peints  avec  une  délicatesse  pénétrante  et  forte  qui 
donne  la  sensation  de  la  beauté  H  de  la  vérité  à  la  lois. 
et  qui  annonce  un  merveilleux  portraitiste.  Ce  Véronais 
ioinl  à  une  fantaisie,  qui  prélude  de  loin  à  celle  de  Véro- 
nèse.  une  précision  réaliste  el  une  intime  poésie  qui 
caractérisent  plus  encore  son  génie  propre. 

Le  temps  a  trop  flétri  ce  chef-d'œuvre  pour  que  nous  en 
jugions  la  couleur.  .Mais,  depuis  qu'on  a  rendu  à  Pisanello 
le  charmant  Saint  Eustàche  de  la  .National  Gallery  (où  du 
reste  tous  ces  animaux  semés  à  plaisir  dans  une  forêl  tontine 
équivalent  à  une  signature),  nous  comprenons  que  les  Ions 
vifs,  chauds  el  dorés  de  ses  peintures  aient  tant  séduit  ses 
contemporains.  On  retrouve  ce  coloris  d'une  qualité  vrai-, 
ment  vénitienne  dans  un  portrait  de  Lionel  d'Esté  légué  par 
Morelli  à  l'Académie  Carrara  de  Bergame.  et  il  faut  le 
restituer  en  pensée  à  celle  petite  Madone  arec  saint 
Georges  et  saint  Antoine,  de  la  National  Gallery,  où  le 
lier  dessin  du  Saint  Georges  est  digne  du  maître,  mais  dont 
tout  le  panneau  a  été  complètement  repeint  dans  une  tona- 
lité froide  qui  le  dénature  complètement. 

LteSaint  Eustàche, plein  de  ressouvenirs des  miniatures 

françaises,  est    sans  aucun  doute  de  beaucoup  antérieur  à 

la  fresque  «le  Sàinle-Anastasie.  el  les  deux  autres  tableaux 
cités  sont  probablement  postérieurs  à  1440.  D'ailleurs  le 
temps  ;i  si  peu  ménagé  la  peinture  de  Pisanello,  qu'il  nous 
suffit  de  mentionner  encore  le  curieux  portrait  de  Ginevra 
d  Este,  au  Louvre,   pour  clore  la  liste  de  ses  fresques  et 


Cliché  Giraudon. 


Pisanello.  —  Étude  de  costumes. 

Dessin  ;i  la  plume  rehaussé  à  l'aquarelle. 

(Chantilly,  Musée  Gondé.) 
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tableaux  connus.  Ce  petit  portrait  autour  duquel  Pisanello 
s'est  plu  à  peindre  minutieusement  une  toutie  d'œillets  el 
d'ancolies  où  se  posent  d'admirables  papillons,  et  où  il 
semble  bien  qu'il  faille  reconnaître  la  malheureuse  femme 
de  Sigismond  Pandolphe  Malatesta,  vaut  parla  franchise  d'un 
réalisme  qui.  malgré  une  étonnante  légèreté  de  pinceau,  n'a 
rien  atténué  de  la  blême  et  ehétive  laideur  de  celte  princesse 
disgraciée.  Peint  dans  la  même  période  sans  doute  et  avec 
le  môme  talent  que  la  Princesse  de  la  fresque  de  Sainte- 
Anastasie  et  que  cette  dame  en  grand  costume  d'un  dessin 
célèbre  du  Musée  de  Chantilly,  ce  portrait  nous  permet 
de  mesurer  l'impitoyable  véracité'  du  maître,  comme  les 
silhouettes  des  deux  autres  nous  racontent  son  idéal  de 
beauté  hautaine,  délicate  et  somptueusement  parée. 

Pisanello  possédait  la  plénitude  de  son  génie,  lorsqu'il 
vit  en  1438,  à  Ferrare.  où  venait  de  s'ouvrir  le  fameux 
concile  destiné  à  réconcilier  l'Église  romaine  et  l'Église 
grecque,  l'empereur  d'Orient,  Jean  VII  Paléologue.  Chassé 
de  Ferrare  par  la  peste,  le  concile  se  transporta  à  Florence, 
où  Jean  VII  séjourna  jusqu'au  26  août  1439.  Est-ce  à  Fer- 
rare, est-ce  à  Florence  que  Pisano  exécuta  et  signa  la 
médaille  de  cet  empereur  au  lin  visage  et  qui.  sans  ses 
boucles  soigneusement  frisées  et  ce  «  bizarre  chapeau  à  la 
grecque  »  dont  s'amusait  encore  Paul  Jove,  nous  semblerait 
si  moderne?  Ce  serait  à  Florence,  selon  Paul  Jove  ;  en  tout 
cas,  tout  concourt  à  prouver  que  c'est  là  la  première 
médaille  de  Pisanello.  nous  devrions  presque  dire  :  la 
première  médaille:  car  ce  large  médaillon  de  bronze  coulé. 
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avec  ce  portrail  en  buste,  et,  au  revers,  ce  sujet  traité  en 
bas-relief:  l'empereur  à  cheval,  dans  un  paysage  rocheux, 
adorant  la  croix,  diffère  autanl  des  monnaies  antiques 
que  des  médailles  d'apparence  monétaire  ou  des  médail- 
lons travaillés  au  repoussé  que  des  orfèvres  du  xi\  '  et  du 
xve  siècle  avaient  conçus  avant  Pisanello. 

Cet  art  si  original  était  la  création  d'un  peintre  (l'isa- 
nello  ne  manque  pas  de  nous  en  avertir  dans  sa  double 
signature  en  latin  et  en  grec),  et  c'est  pour  cela  sans  doute 
que  cette  œuvre  nous  séduit  tout  de  suite  par  une  saveur 
si  particulière  :  en  effet,  outre  le  goût  si  pur  dont  témoi- 
gnent l'aspect  extérieur  de  la  médaille,  la  lettre  des  légen- 
des, la  composition  du  petit  tableau  qu'elle  constitue,  nous 
en  aimons  dès  le  premier  regard  le  modelé  très  délicat, de 
peu  de  relief,  où  les  plans  si  nettement  établis  se  fondent 
pourtant  si  doucement  et  si  naturellement  les  uns  dans  les 
autres,  et  où  l'artiste  a  mis  tant  de  franchise  directe  et 
stricte  sans  l'ombre  «le  violence  :  et,  du  reste,  au  revers, ce 
qui  nous  frappe  dans  le  paysage,  dans  l'étonnant  raccourci 
du  cavalier  placé  derrière  l'empereur,  et  dans  ce  dessin 
réaliste  des  gros  chevaux  de  combat,  où  s'affirme  avec 
complaisance  le  talent  d'animalier  du  maître,  c'en  est 
encore  le  caractère  franchement  pictural. 

En  cela  Pisanello  innovait,  mais  il  ne  manquait  pourtant 
pas  de  modèles,  dont  aucun  n'était  antique, et  dont  le  prin- 
cipal était  tout  à  fait  contemporain  :  parmi  les  plus  anciens 
je  citerai  seulement  les  admirables  médaillons  du  Cam- 
panile de  Sainte-Marie-des-Fleurs,  dus  à  la  collaboration 
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de  GioKo  et  d'Andréa  Pisano;  quant  au  plus  récent,  qui 
naissait,  à  Florence,  au  moment  où  Pisanello  créait  la 
première  médaille  moderne,  c'étaient  ces  «  Portos  du 
Paradis  »  auxquelles  Lorenzo  Ghiberti  travailla  depuis  I  ï2:\ 
et  donllafonte  commença  en  1440.  Si  la  médaille  de  Jean  Vil 
Paléologue  fut  fondue  à  Florence  en  1439,  comme  l'affirme 
Paul  Jove,  Pisanello  subissait  certainement  alors  l'influence 
directe  des  bas-reliefs  que  Ghiberti  (peintre  comme  lui, 
au  début  de  sa  vie)  achevait  dans  un  style  qui  se  rapproche 
si  curieusement  du  caractère  de  la  peinture. 

Toutefois,  même  lorsqu'il  imite  la  façon  dont  Ghiberti 
pose,  approfondit  et  dégrade  les  plans  dans  le  bas-relief. 
Pisanello  demeure  intimement  original  :  rien  de  plus 
différent  que  la  manière  de  sentir  de  ces  deux  maîtres, 
quoiqu'on  doive  quelquefois  les  louer  par  les  mêmes  mots. 
Du  reste,  ils  ne  se  sont  rencontrés  qu'un  moment  :  pendant 
que  le  Florentin  achève  lentement  son  œuvre,  au  cœur  de 
sa  patrie,  le  Véronais  errant  va  de  Ferrare  à  Milan,  de 
Milan  à  Ferrare.  de  Ferrare  à  Mantoue.  La  médaille  du 
Paléolog-ue  a  tellement  séduit  les  petites  cours  glorieuses 
et  raffinées  de  ces  cités  que  leurs  princes,  tous  protecteurs 
de  Pisanello,  veulent  obtenir  de  lui  leur  effigie. 

On  ne  saurait  dater  avec  précision  les  médailles  qui 
suivirent  celle  de  Jean  VII.  Toutefois,  en  1441,  le  maître 
passe  à  Milan,  et  c'est  alors  sans  doute  qu'il  modela  les 
médailles  de  Filippo  Maria  Visconti,  de  Francesco  Sforza 
et  du  Piccinino. 

Filippo   Maria    Visconti.    dont    l'histoire  nous  décril    la 
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laideur  el     la    perfidie,     n'a    pas    permis    à    d'autre    qu'à 
Pisanello   de   tracer  son   portrait  :    sur  sa   médaille,   son 
profil  renfrogné  nVsl  indiqué  que  par  de  larges  touches,  el 
son    grand  bonnet,   adroitemenl    chiffonné,    ail  ire    assez 
noire  attention   pour  la  distraire   de  situ    triste   visage    : 
l'artiste  ne  pouvait  mêler  plus  de  tact  à  plus  de  sincérité. 
Au  revers,  trois  cavaliers  cuirassés  el  armés,   la  visière 
baissée,  évoluent  dans  un  âpre  paysage  à  I  horizon  duquel 
pointent  quelques  édifices  de  Milan  :  c'esl  l'art  même  du 
revers   du   médaillon   de   Jean    VII,   mais    avec    plus  de 
recherche  encore  de  la  virtuosité;  sur  le  casque  de  I  un 
des  cavaliers  (Filippo  Maria,  évidemment),   la  guivre  des 
Visconli  se  convulsé  avec  colère;  un  autre  cavalier  s'éloigne 
tranquillement,  et  son  cheval  est  figuré  dans  une  perspec- 
tive étonnamment  observée  :   il  y  a  même  quelque  excès 
en  cet  emploi  des  procédés  de  la  peinture,  cai-  la  médaille 
appelle  une  composition  plus  sobre  et   plus  simple.  Pisa- 
nello le  comprit  :  au  revers  «le  sa  médaille  de   Francesco 
Sforza,  où  le   portrait  du    condottiere  nous  frappe  par    sa 
netteté   simple,  délicate  et   rigoureusement    véridique,    il 
s'est  contenté  de  nu  nie  1er  —  au-dessus  d'une  épéeet  de  trois 
livres  —  un  buste  de  cheval  d'une  précision  forte  et  vive, 
lequel    doit  être     lui    aussi     un   portrait^     <>ù    son     talent 
d'animalier  s'esl  complu  et  où  le  grand  capitaine  reconnut 
la    Lète   d'une   monture    favorite.     La    belle    médaille   du 
Piccinino  rappelle  beaucoup  celle  du  Sforza,  et  vaut  par  les 
mêmes  qualités.  Au  revers,  une  magnifique  bête  héraldique, 

nui   lient    du  griffon  et  de  la  louve,   el  qui  est    le  symbole  de 
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Pérouse.;  allaite  deux  enfants  nus,  qui  sont  nommés  dans 
l'inscription  :  Braccio  et  Piccinino,  le  maître  et  l'élève, 
les  deux  grands  condottières  de  Pérouse,  au  \V'  siècle  ; 
1  imagination  de  l'artiste  a  conçu  avec  joie  et  créé  avec  une 
vigueur  superbe  ce  beau  monstre  frémissant,  qui  ressemble 
à  la  fois  à  la  louve  romaine,  au  lion  de  Saint-Mare  et  à 
l'aigle  de  Ferrare. 

La  sobriété  de  ces  deux  derniers  revers  contraste  avec  la 
complication  de  ceux  des  deux  premières  médailles  de 
Pisanello  :  maintenant  il  saura  trouver  le  juste  milieu,  et 
concilier  son  goût  «l'une  composition  vivante,  traitée 
comme  un  tableau  dans  une  nette  et  heureuse  perspective, 
avec  la  simplicité  et  l'équilibre  nécessaires  à  la  médaille. 
C'est  en  effet  cette  claire  et  logique  perfection  qui  nous 
frappe  dans  les  célèbres  médailles  des  Malatesta  et  dans  la 
médaille  de  mariage  de  Lionel  d'Esté.  Celle-ci  est  datée  de 
H44  et  les  autres  appartiennent  à  la  même  période 
(1443-1447).  De  Lionel  d'Esté,  nous  connaissons  plusieurs 
médailles  signées  par  Pisanello  —  avec  des  différences  qui  ne 
sont  que  des  nuances  d'expression,  selon  que  le  prince  y 
est  montré  plus  belliqueusement  ou  plus  pacifiquement 
chevaleresque;  —  toutes  mettent  sous  nos  yeux  le  même 
profil,  intelligent  et  brutal,  impérieux  et  passionné,  avec 
cette  coiffure  bizarre,  en  forme  de  bonnet  rejeté  en 
arrière,  qui  ne  voile  rien  de  cette  laideur  osseuse  et 
terrible.  La  plus  expressive  de  ces  pièces  —  celle  où  le 
buste  est  de  profil  à  droite  —  dépasse  même  en  intensité 
le  noble  portrait  de  Lionel,  peint  par  le  maître  en  des  tons 
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brillants  el  métalliques,  H  conservé  aujourd  Imi  dans  la 
galerie  Morelli  (Bergame).  Outre  de  nouvelles  recherches 
d'élégance  décorative  dans  la  lettre  des  légendes,  ces 
médailles  nous  montrent,  dans  leurs  différents  revers,  des 
allégories  curieuses  par  leur  subtilité,  forl  en  harmonie  du 
reste  avec  l'espril  du  temps  et  de  la  cour  de  Ferrare  :  une 
tête  d'enfant  à  trois  visages,  obscur  symbole  de  la  prudence  : 
deux  hommes  nus  qui  s'arrêtent  l'un  en  face  de  l'autre, 
portanl  sur  la  tête  de  grandes  mannesjonchées  de  rameaux 
d'olivier,  el  c'est  là  probablement  une  allusion  à  la  paix; 
un  jeune  homme  cl  un  vieillard,  nus  encore,  assis  dans 
un  paysage  rocheux,  près  d'une  colonne  à  laquelle  pend 
une  voile  que  gonfle  inutilement  l'orage,  el  il  faut  y-voir, 
je  crois,  une  allégorie  de  la  sécurité  que  donne  à  ses 
peuples  le  solide  gouvernement  du  marquis  de  Ferrare; 
un  lynx  aux  veux  bandés  accroupi  sur  un  coussin,  el  ce 
lynx  doit  être  l'emblème  de  la  clairvoyance  et  de  la  dis- 
simulation politiques;  un  homme  nu  couche  sur  un 
rocher,  près  d'un  vase  auquel  pendent  des  ancres,  ce  qui 
constitue,  peut-être,  une  allusion  à  la  confiance  des  sujets 
de  Lionel  en  leur  maître,  allusion  eu  tout  cas  ténébreuse. 
Les  nus.  dans  ces  divers  sujets,  sont  traités  avec  une 
précision  nerveuse  el  sèche,  très  curieuse  el  tout  à  fait 
particulière  à  Pisanello  :  seuls  Mantegna  el  les  peintres  de 
Ferrare  en  garderont  le  souvenir. 

Cette  précision  volontaire,  dont  lemaître  ne  se  départit 
jamais,  mais  qui,  selon  son  inspiration,  le  conduit  soit  à  la 
sévérité,  soit    à    l'extrême  délicatesse,    mais  jamais  à    la 
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rudesse  violente,  il  l'adoucit  un  peu  dans  le  revers  de  la 
médaille  qui  commémore  le  mariage  de  Lionel  d'Esté  avec- 
Marie  d'Aragon  (1448);  l'allégorie  même  devient  plus 
claire  :  dans  un  paysage  encore  pierreux,  où  chante 
pourtant  une  colombe,  un  lion  (Lionel)  se  laisse  barrer  le 
chemin  par  l'Amour.  Cet  art  reste  robuste  ;  le  portrait  de 
l'avers  est  d'une  concision  rigoureuse;  le  revers,  d'une 
vérité  sans  mollesse,  où  Pisanello  a  affirmé  une  fois  de 
plus  son  talent  d'animalier  :  mais  l'ensemble  vaut  surtout 
par  une  distinction  absolument  pure. 

Cette  distinction,  cette  noblesse  parent  davantage  encore 
les  trois  splendides  médailles  des  Malatesta  :  deux  d'entre 
elles  glorifient  le  fameux  Sigismond  Pandolphe,  celui  qui 
«  mit  à  sang  la  Romagne  et  la  Marche  et  le  Golfe,  bâtit  un 
temple,  fit  l'amour  et  le  chanta  ».  Le  profil  anguleux  et  mé- 
ditatif de  Sigismond  ressemble  —  quoique  moins  brutal  — 
à  celui  de  Lionel  :  plus  concentré  sur  l'une  des  pièces, 
d'une  gravité  plus  sereine  sur  l'autre,  il  garde  dans  toutes 
les  deux  cette  netteté  presque  dure  où  il  entre  de  la  gran- 
deur. En  de  tels  portraits,  —  si  calmes  et  si  simples, 
pourtant,  — le  réalisme  pénètre  jusqu'à  l'âme.  Les  revers 
sont  rudes  et  superbes  :  ici,  nous  voyons  le  Malatesta 
cuirassé  de  la  tète  aux  pieds,  le  visage  caché  par  son  heaume, 
debout  entre  les  emblèmes  d'Isotta,  joints  aux  siens  ;  là, 
toujours  cuirassé,  chevauchant  un  lourd  cheval  capara- 
çonné dans  un  âpre  paysage  fortifié,  il  lève  d'un  geste 
brusque  et  raide  son  bâton  de  condottiere  :  n'étaient  ces 
primevères  symboliques  répandues  autour  de  ce  guerrier 
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d'allure  farouche,  tout  ici  nous  parlerait  de  violence; 
pourtant  le  souvenir  d'Isotta  ajoute  à  cette  violence  une 
grâce  secrète,  et  aussi  l'art  de  Pisanello,  dont  la  composi- 
tion et  le  dessin  si  vigoureux  et  si  nets  sont  adoucis  par  une 
touche  qui  reste  presque  mystérieusement  délicate. 

Dès  son  enfance.  Pisanello  avait  vu,  dans  les  statues 
équestres  des  Scaliger,  que  les  sculpteurs  de  Campione 
ont  érigées  sur  les  cimes  de  leurs  tombeaux,  des  modèles 
pour   ces   types    farouches    de   guerriers    bardés  de    1er 

chevauchant  de  rudes  montures  :  niais  la  délicatesse  qu'il 
v  a  ajoutée,  sans  amollir  pourtant  ses  modèles,  venail  bien 
de  son  propre  génie  et  c'est  celle  même  qui  survit  en  ses 
peintures  mutilées  et  dans  ces  dessins,  où  sons  sa  main  la 
vérité  la  plus  rigoureuse  se  lait  toujours  caressante. 

Dans  la  médaille  de  Malalesta  .Novello.  la  délicatesse 
l'emporte  sur  la  grâce,  (le  frère  de  Sigismond  lui  ressem- 
blait, mais  avec  plus  de  distinction  et  de  mesure  :  son 
portrait,  moins  aigu  que  celui  de  Sigismond,  vaut  surtout 
par  un  charme  simple  et  une  pure  élégance.  Le  revers, 
l'un  des  plus  caractéristiques  de  tout  l'œuvre  du  maître, 
est  tout  un  tableau,  mais  d'une  composition  admirablement 
équilibrée  :  dans  un  de  ces  paysages  montagneux  qu'ai- 
mail  Pisanello.  se  dresse  un  crucili.x.  OÙ  pend  l'image  du 
Christ,  douloureuse  et  remuée  de  pitié  :  .Malalesta  Novello, 
armé  de  pied  en  cap.  s'est  arrêté  en  la  vovant  :  il  a  attaché 
son  cheval  à  un  arbre,  et  s'est  jeté'  an  pied  du  crucili.x  qu'il 
étreint  avec  une  dévotion  ardente  :  la  perspective  du  pay- 
sage est  indiquée  de  la  façon  la  plus  sobre  et  la  plus  lieu- 
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reuse  ;  le  raccourci  du  cheval,  qui  regarde  le  fond  du 
tableau,  est  une  merveille  de  virtuosité  :  et.  pourtant,  au 
premier  regard,  ce  ne  sont  (tas  ces  perfections  de  facture  qui 
frappent,  car  il  y  a  un  tel  sentiment  dans  le  geste  par  lequel 
le  condottiere  agenouillé,  le  visage  caché  sous  son  casque, 
embrasse  les  pieds  sanglants  du  Christ,  qu'il  absorbe  seul 
toute  1  attention.  C'est  ainsi  que  Pisano  a  célébré  le  vœu 
qu'avait  fait  ce  Malatesta,  serré  de  près  par  Francesco 
Sforza  à  la  bataille  de  Montolmo  (1444),  de  dédier  un 
hôpital  à  la  sainte  Croix. 

Une  telle  médaille  accorde  l'orgueil  humain  et  la  ferveur 
religieuse  qui  en  ce  quattrocento  brillant  et  mêlé  divisaient 
les  hommes  et  parfois  luttaient  dans  la  même  âme.  Deux 
autres  médailles,  certainement  contemporaines  l'une  de 
l'autre,  et  dont  l'une  est  datée  de  1417,  opposent  encore 
ces  deux  sentiments  :  celle  de  Louis  de  Gonzague,  second 
marquis  de  Mantoue.  et  celle  de  sa  sœur,  la  pieuse  Cécile 
qui  alla  mourir  dans  un  cloître,  à  la  fleur  de  l'âge.  On 
pourrait  joindre  d'ailleurs  à  celle  de  Louis,  celle  de  son 
père,  Gian  Francesco  :  toutefois  cette  médaille,  probable- 
ment posthume,  a  moins  d'accent  que  celle  de  Louis,  el 
le  revers  en  rappelle,  sans  les  dépasser,  ceux  où  le  maître 
s'est  plu  à  figurer  des  cavaliers  en  marche. 

Au  revers  du  beau  portrait,  étonnamment  concis,  de 
Louis  de  Gonzague,  le  seul  sujet  c'est  encore  ce  prince  en 
armure  et  coiffé  d'un  casque  fermé,  à  énorme  panache, 
qui,  arrêtant  le  pesant  cheval  qu'il  monte,  se  dresse  sur 
ses  étriers  et  scrute  l'horizon  :  mais  la  beauté  fière  et  pré- 
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cise  du  dessin,  le  charme  et  la  vérité  du  modelé  atteignent 
ici  à  la  perfection  mémo,  et  doux  emblèmes,  un  soleil 
et  une  marguerite,  ajoutés  par  l'artiste  dans  le  champ 
égayent  heureusemenl  ce  tableau  sévère  et  superbe. 
L'exquise  médaille  de  Cécile  do  Gronzague,  qui  exalte  uno 
vierge  dévote  et  non  plus  un  princo  ambitieux,  contraste 
avec  celle  de  son  frère,  sans  nous  toucher  moins.  Cette 
princesse,  aimée  des  humanistes  et  qui  préféra  Dieu  à  un 
Montefeltre,  nous  apparaît  pourtant  ici  chétive  et  sans 
beauté  :  tout,  son  charme  réside  dans  sa  gracilité  el  dans 
l'éternelle  songerie  de  son  regard  à  demi  clos.  Mais,  au 
revers  de  ce  portrait  d'un  modelé  si  doucement  caressé,  le 
médailleur  a  tracé  une  allégorie  d'une  poésie  infiniment 
tondre  :  sous  le  croissant  de  la  lune.  Cécile  de  Gonzague, 
à  demi  nue  comme  une  ombre  élyséenne,  est  assise  dans 
un  paysage  rocailleux  et  désolé,  et  elle  retient,  soumise  et 
couchée  à  ses  pieds,  une  énigmatique  licorne,  —  dont  le 
corps  est  celui  d'une  chèvre  et  non  d'un  cheval.  C'est 
une  variante  de  l'image  traditionnelle  de  la  jeune  lille 
à  la  licorne.  —  la  licorne,  disait-on,  ne  trouve  d'asile 
que  contre  le  sein  d'une  vierge,  —  el  c'est  une  allégorie 
de  la  pureté.  Le  paysage  et  l'animal  fabuleux  sont  ici 
d'un  virtuose,  mais  la  vierge  rêveuse  et  pacifiée,  son 
geste  tranquille  et  souverain,  et  toute  l'indéfinissable  grâce 
répandue  dans  l'ensemble  de  cette  composition  et  l'inimi- 
table souplesse  de  ce  modelé  nous  ravissent  mieux  encore, 
à  tel  point  qu'on  se  demande,  en  face  de  celte  image  qui 
n'occupe  qu'un  étroit  espace,  si,  dans  tout   l'art  de  cette 
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grande  période  qui  a  vu  naître  tant  de  chefs-d'œuvre,  rien 
nous  sache  plus  confusément  et  plus  profondément 
troubler. 

De  la  même  année  que  ce  chef-d'œuvre  (1447),  est  datée 
la  charmante  médaille  de  Belloto  Cumario,  gentilhomme 
padouan  dont  cette  effigie,  gracieuse,  pure  et  vivante,  est 
le  meilleur  titre  de  gloire.  La  médaille  du  fameux  Vittorino 
de  Feltre,  mort  en  1446,  et  où  revit  ce  noble  et  fin  profil 
méditatif,  est-elle  posthume?  La  légende  ne  le  dit  pas;  le 
tvpe  du  revers,  ce  pélican  qui  nourrit  sa  couvée  de  son 
sang,  fait-il  allusion  à  la  fin  de  ce  maître,  dévoué  à  ses 
disciples  et  aimé  d'eux?  Je  n'ose  l'affirmer.  En  tout  cas 
•l'œuvre  ne  saurait  avoir  été  créée  longtemps  avant  la  mort 
de  Vittorino.  C'est  en  1448  que  Pisanello  grava  la  médaille 
de  Pier  Candido  Decembrio.  mais  les  exemplaires  que  nous 
en  connaissons  nous  montrent  une  œuvre  si  peu  digne  de 
l'artiste  que  nous  doutons  de  leur  authenticité.  On  a  de 
même  révoqué  souvent  en  doute  l'attribution  à  Pisanello 
d'une  curieuse  médaille  où  est  gravé,  avec  esprit,  son 
propre  portrait  :  le  profil  souriant,  le  bonnet  si  adroitement 
chiffonné  qui  coiffe  la  tête,  la  façon  dont  est  indiqué  le 
buste  sont,  dignes  du  maître.  Pourtant  il  a  fait  mieux  que 
ce  spirituel  portrait,  qui  pourrait  avoir  été  exécuté  par  un 
de  ses  élèves  d'après  un  dessin  ou  une  maquette  de  lui. 

En  1448,  la  gloire  de  Pisanello  remplissait  l'Italie.  De 
Mantoue  il  avait  gagné  Ferrare.  DeFerrare,  il  gagna  Naples, 
et  un  magnifique  dessin  de  lui  (recueil  Vallardi),  daté  de 
I  4  48,  nous  montre  le  projet  d'une  médaille  d'Alphonse  V 
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d'Aragon.  Des  trois  médailles  où  il  a  gravé- le  buste  «le  ce 
roi,  la  seule  datée  l'est  <le  I  ii'.l  :  les  autres,  dont  le  style 
respire  la  même  noblesse,  datent  évidemment  du  même 
temps.  Parmi  1rs  trois  revers,  l'un  est  imité  des  médailles 
antiques  :  la  légende  Liberalitas  Augusta  elle-même  est 
empruntée  aux  monnaies  romaines;  et  pourtant  combien 
ces  oiseaux  de  proie  dressés  sur  un  rocher,  observés  dans 
leurs  attitudes  familières  et  groupés  avec  des  intentions 
allégoriques,  diffèrent  intimement  des  aigles  gravés  sur  les 
pièces  d'Elis  ou  d'Agrigente  !  Pisanello  a  retracé  encore,  au 
revers  d'une  autre  des  effigies  du  roi,  cette  chasse  au  san- 
glier, où  le  héros  nu  qui  égorge  le  fauve  est  modelé  avec 
cette  même  sécheresse  nerveuse  qu'on  remarque  aux 
revers  îles  médailles  de  Lionel  d'Esté  :  celte  chasse  royale 
est  d'ailleurs  une  des  scènes  où  il  a  mis,  avec  bonheur,  le 
plus  de  mouvement;  (die  est  loin,  on  le  voit,  du  mièvre  et 
charmant  Saint-Eustache  de  Londres. 

Le  revers  de  la  pièce  du  Triomphe  d'Alphonse  d'Aragon 
me  paraît  moins  heureux.  Mais  vers  le  même  temps,  Pisa- 
nello gravait  une  médaille  où  toute  sa  souveraine  distinc- 
tion s'allie  à  la  stricte  vérité  :  c'est  le  port  rail  d'inigo  d'Ava- 
los,  cet  Espagnol  dont  la  famille  devait  tenir  une  si  grande 
place  eu  Italie,  au  xvf  siècle.  Le  profil  très  particulier  révèle 
l'intelligence  et  la  vivacité  du  modèle,  et  le  grand  chapeau 
d'où  retombe  un  large  voile  est  un  des  exemples  les  plus 
fameux  de  l'élégance  masculine  dans  les  cours  du  \v"  siècle. 

Après  ces  travaux  pour  la  cour  de  Naples,  nous  perdons 
les  traces  de  Pisanello.  Un  document  fixe  sa  mort,  suive- 
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nue  à  Rome-  à  l'automne  de  1455.  Travaillait-il  encore? 
Nous  n'en  savons  rien.  Outre  1rs  médailles  que  j'ai  citées, 
certains  auteurs  lui  en  attribuent  d'autres,  les  unes  per- 
dues, les  autres  non  signées  :  en  réalité,  ces  attributions 
restent  fort  douteuses,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de  les  discuter. 
Au  reste,  son  œuvre,  tel  que  nous  l'avons  décrit,  suffit 
à  sa  gloire.  Les  dessins,  que  le  recueil  Vallardi  nous  a 
conservés,  soulignent  davantage  encore  la  noblesse,  la 
virtuosité  et  l'extrême  délicatesse  de  touche  qui  ne  lui 
manquèrent  jamais,  mais  à  quoi  s'ajoutent  dans  toutes  ses 
médailles  cette  fermeté  concise  et  ce  souci  d'une  vérité  péné- 
trante, puissamment  observée  et  individualisée,  qui  font 
de  lui  un  maître  si  robuste.  Par  cet  accord  d'un  réalisme 
solide  et  d'une  grâce  intelligente  et  raffinée,  Pisanello  est 
unique.  Il  l'est  aussi,  dans  son  temps,  par  cet  amour  du  pit- 
toresque dont  témoignent  ses  peintures  :  il  aimait  l'étrange 
et  le  nouveau.  C'est  ce  goût  qui  le  poussa  à  fonder  cet  art 
de  la  médaille,  où.  —  malgré  lui,  peut-être,  —  survit  si 
peu  le  souvenir  de  la  médaille  antique  :  il  vit  avant  de 
mourir  cet  ait  nouveau  fleurir  dans  toute  l'Italie.  Mais  nul 
n'égala  la  maîtrise  ni  la  séduisante  complexité  du  précur- 
seur :  il  se  connut  des  imitateurs,  et  non  pas  des  rivaux. 

Aussi,  plus  on  analyse  ses  médailles,  plus  on  éprouve  de 
peine  à  le  rattacher  à  aucun  prédécesseur.  Si.  comme  je 
l'ai  dit,  il  s'est  inspiré,  dans  ses  revers,  du  paysage  en  bas- 
relief  tel  que  l'entendait  Gbiberti,  il  n'a  pris  à  ce  maître 
qu'une  idée,  et  non  pas  son  style.  Mais,  à  vrai  dire,  il  ne 
demanda  point  de  modèles  aux  sculpteurs  :  il  n'en  demanda 


44  PTSANELLO. 

qu'aux  peintres.  Dans  les  fresques  des  vieux  maîtres  de 
Vérone  apparaissent  des  visages  aux  profils  précis  et  purs, 
et  de  grandes  silhouettes  d'hommes  en  armures  qui  s'appa- 
rentent aux  fières  créations  de  Pisanello.  Des  dessins  de 
Jacopo  Bellini  rappellent  —  quoique  d'assez  loin  —  des 
dessins  de  Pisanello.  sans  qu'on  puisse  dérider  Lequel  des 
deux  a  imité  l'autre.  Si  Vasari  lui  donne  à  tort  Andréa 
del  Castagno  pour  maître,  Pisanello  a  pourtant  connu  les 
chevaliers  bardés  de  fer  peints  par  ee  fresquiste  brutal. 
D'ailleurs,  au  moment  où  il  crée  la  médaille  italienne,  la 
Renaissance  fleurit  partoul  el  toute  l'Italie  s'éprend  d'un 
réalisme  raffiné  :  toutes  les  influences  s'entre-croisent,  mais 
Pisanello  a  plus  donné  que  reçu.  De  sa  fresque  de  Sun 
FermoMaggioreà  ses  médailles  des  Gonzagueou  d'Alphonse 
d'Aragon,  nous  mesurons  le  chemin  parcouru  :  le  manié- 
risme charmant  et  familier  du  moyen  àgeà  son  déclin  sur- 
vit encore  en  celte  fresque  pieuse:  dans  les  dernières 
médailles  du  maître  au  contraire,  l'individualisme  ambi- 
tieux de  la  Renaissance,  son  réalisme  pénétrant  et  détaillé, 
sa  poésie  complexe  et  son  humanisme  même  ont  laissé'  des 
traces  profondes;  c'est  là  la  raison  du  succès  prodigieux 
des  médailles  de  Pisanello  :  elles  résumaient  sous  une 
forme  infiniment  concise  tout  l'esprit  de  ce  temps. 

Et  c'est  bien  ce  qui  m'empêche  de  croire  que  Pisanello 
n'ait  pas  eu  pleine  conscience  de  son  rôle.  Il  a  trop  évolué 
lui-même  pour  n'avoir  suivi  que  son  instinct.  Les  allégories 
de  ses  médailles  sont  empruntées  souvent  aux  livres  du 
temps.  Les  cours  où  il  vécut  étaient  des  foyers  de  l'huma- 
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nisme.  Les  princes  qui  le  protégèrent  nous  paraissent 
aujourd'hui  les  figures  les  plus  complexes  de  l'histoire. 
Un  artiste  qui  a  traversé  un  tel  milieu  et  y  a  joué  un  tel 
rôle  dut  être,  à  n'en  pas  douter,  non  seulement  un  esprit 
cultivé,  mais  encore  un  génie  volontaire  plein  de  clarté, 
d'idées  nouvelles  et  de  lucide  poésie 

II 

Premiers  imitateurs  de  Pisanello.  Matteo  de'  Pasti. 

Les    premières   médailles   de    Pisanello   suscitèrent    de 
toutes  parts  des  imitations  :  elles  créèrent  une  mode.  La 
médaille  de  Lionel  d'Esté,  au  revers  de  laquelle   Pisanello 
avait  figuré    le  lynx  aux   yeux   bandés,   emblème   de   ce 
prince,  fut  copiée  (1)  à  la  fois  par  un  artiste  sec   et  brutal 
qui  signe  Nieholaus  (Niecôlô  Baroncelli)  et  par  le  délicat 
orfèvre  de  Milan,  Amadeo,  qui  donna  à  sa  médaille  l'aspect 
d'un    sceau  :  à  cela,  rien  d'étonnant,   car  il  y  avait  une 
ressemblance  évidente  entre  les  grands  sceaux  princiers  de 
l'époque   et  la  médaille  fondue,  et    les  orfèvres,  dont  la 
gravure  sigïllaire  était  une  des  spécialités,  devaient  tendre 
nécessairement  à  rapprocher  davantage  encore  ces  deux 
arts.   Toutefois,  leur  conception  décorative  de  la  médaille 
en  diminuait  la  signification.  Il  fallait  des  artistes  d'esprit 
plus  large  pour  continuer  l'art  de   Pisanello    :   aussi    le 
premier,  par  le  talent,  de  ses   successeurs  immédiats  est 
(1)  Cf.  Gruyer,  L'Art  ferrarais,  t.  I,  p.  S92,  sur  ces  pièces  et  leur  date. 
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un  artiste  aux  dons  multiples,  à  la  fois  peintre,  sculpteur, 
architecte  et  ingénieur  militaire,  .Malte»»  de'  l'asti,  «le 
Vérone,  le  surintendant  des  beaux-arts  île  Sigismond 
Malatesta,  à  Kiinini,  où  il  acheva  l'œuvre  de  Léon  Battisla 
Alberti.  La  vie  et  la  carrière  de  Matteù  de'  Pasti  nous 
sont  mal  connues.  Compatriote  de  Pisanello  el  né  proba- 
blemenl  entre  lill)  et  1420,  il  vécut  dès  l'enfance  dans  le 
rayonnement  de  ce  maître.  En  1441  il  exécutail  à  Venise 
des  miniatures  pour  le  compte  de  Pierre  de  Médicis  Mis 
de  Gosme  l'ancien.  En  1441».  Sigismond  Malatesta  le  l'ail 
venir  de  Vérone  à  Rimini  :  plus  de  la  moitié  de  ses 
médailles  sonl  datées  de  1446,  c'est-à-dire  de  l'époque 
où  Pisanello  vienl  de  graver  celles  de  Lionel  d'Esté  el  des 
Malatesta.  Du  reste,  connue  médailleur,  Malien  imite 
délibérément  Pisanello,  mais  sans  atteindre  jamais  au 
même  accent,  ni  à  la  même  grâce  :  ses  médailles  sonl  des 
œuvres  plus  improvisées,  quoique  un  peu  lourdes,  el  où 
pourtant  il  v  a  de  la  vérité  el  de  la  vie,  en  même  temps 
qu'une  gravité  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  noblesse. 

Les  deux  premières  médailles  de  Matteo  de'  Pasti,  anté- 
rieures à  sa  venue  a  Rimini,  sont  celles  de  son  frère 
Benedetto  el  celle  du  grand  Guarino  de  Vérone,  toutes 
deux  d'un  réalisme  un  peu  pesant  mais  consciencieux  :  le 
visage  de  Guarino  respire  la  bonhomie,  la  sérénité,  L'intel- 
ligence :  son  grand  fronl  découvert,  son  regard  fixe  et 
tranquille  semblent  briller,  el  l'on  croirait  que  ses  lèvres 
serrées  vont  s'ouvrir  pour  parler  :  enfin  le  buste  est  simple- 
ment el  habilement  placé-  dans    le   cercle  de   la  médaille. 
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avec  plus  de  bonheur  notamment  que  dans  la  médaille  de 
Timoteo  Maffei  de  Vérone. 

Mais  c'est  à  Rimini.  où  il  demeura  de  1446  à  1483  (sauf 
un  séjour  à  Candie  suivi  d'un  séjour  à  Venise,  de  1460  à 
1464),  que  Matteo  conquit  ses  meilleurs  titres  de  gloire. 
11  dut  y  être  appelé  d'abord  comme  médailleur,  puisque 
ses  portraits  de  Sigismond  et  d'Isotta  sont  datés  de  1446 
(deux  petites  pièces  seules  portent  les  millésimes  de  1447 
et  1450);  sa  médaille  sobre,  nette  et  distinguée  de  Léon 
Battista  Alberti  fut  évidemment  exécutée  à  la  même  époque. 
Pendant  le  reste  de  sa  carrière,  il  délaissa  la  médaille  pour 
L'architecture  et  la  sculpture  (f  1491  à  Vérone). 

Les  neuf  revers  différents  des  bustes  de  Sigismond  et 
d'Isotta  nous  intéressent  plus  par  les  documents  qu'ils 
nous  fournissent  qu'ils  ne  nous  séduisent  par  leur  beauté  : 
c'est  par  eux  que  nous  connaissons  l'aspect  du  château  de 
Rimini  et  la  façade  du  temple  malatestien  tel  que  le  proje- 
tait Léon  Battista  Alberti.  Toutefois  la  déesse  deux  fois 
répétée  qui  soutient  une  colonne  brisée,  l'écu  où  le  chiffre 
de  Sigismond  enlace  celui  d'Isotta  et  que  surmonte  un 
casque  magnifique,  ou  encore  le  célèbre  éléphant  qui  foule 
des  primevères  nous  plaisent  par  une  grâce  décorative 
heureuse  et  simple,  en  même  temps  que  par  leur  sens  allé- 
gorique assez  compliqué,  très  significatif  du  temps  de 
Sigismond.  Mais  le  buste  très  noble  et  très  net  de  ce  prince, 
et  surtout  celui  de  sa  maîtresse  méritent  mieux  notre  admi- 
ration. D'ailleurs  l'énigmalique  et  souriante  Isotta  répand 
un  charme  dont  on  ne  se  défend  point,  —  quoique  sous  le 
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voile,  qui  du  sommet  de  sa  haute  coiffure  retombe  sur  ses 
épaules,  son  profil,  très  accusé  et  très  nu.  nous  agrée  par 
tout  autre  chose  que  par  une  beauté  régulière  :  presque 
laide,  sans  doute,  mais  délicate,  très  affinée,  l'œil  petit  et 
le  regard  pénétrant,  la  bouche  mince  serrée parun  sourire 
tranquille  et  presque  ironique,  elle  possède,  cachée  dans 
sa  grâce  ambiguë,  une  force  évidente,  —  à  tel  point  que  ce 
port  i'ail  nous  aide  à  mieux  comprendre  le  mystérieux  attrait 
de  celle  chétive  amie  des  Muses  qui  retint  en  sa  puissance 
le  plus  impérieux  des  Malatestâ  ;  c'est  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  du  talent  de  Matteo  de'  Pasti. 

Dès  qu'elles  se  répandirent  en  Italie,  de  telles  œuvres 
créèrent  une  mode  :  vers  1450-1453  trois  médailleurs 
nouveaux  huilent  Pisanello  et  Matteo  :  Paul  de  Raguse, 
Pierre  de  Fano  el  .Marescotli.  Du  premier,  nous  possédons 
un  fin  el  vivant  portrait  d'Alphonse  d'Aragon,  el  un 
autre  du  duc  d'Urbin,  Frédéric  de  Montefeltre,  dont  le 
revers  serait  particulièrement  intéressant,  si  ces  deux 
petites  médailles  datent  bien  de  l451,commeon  l'a  presque 
prouvé,  parce  qu'il  est  évidemment  imité  du  style  des 
médaillons  romains  de  l'époque  impériale.  Pietro  du  Fano, 
non  moins  obscur  que  Paolo  da  Ragusa,  a  signé  une 
médaille  de  Louis  de  Gonzague,  portrait  sobre  el  sans 
doute  fidèle,  au  revers  duquel  une  bizarre  allégorie  est 
gravée  dans  un  style  épais.  Antonio  Marescotti  est  un 
Ferrarais  :  il  subit,  à  Ferrare  sans  doute,  l'influence  de 
Pisanello.  Le  style  nerveux  des  médailles  de  Lionel  d'Esté 
se  traduit  dans  les  œuvres  de  Marescotti  en  un  maniérisme 
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âpre  et  anguleux;  la  recherche  de  l'accent  le  mène  à  des 
outrances  déplaisantes  :  le  dessin  d'un  Cosimo  Tura  sem- 
blerait gracieux  à  côté  de  celui  de  Marescotti  ;  d'ailleurs, 
s'il  a  imité  non  sans  bonheur  le  style  de  Pisanello  dans 
ses  portraits  d'Antonio  et  de  Galeazzo  Marescotti,  ou  de 
Borso  d'Esté  (1),  il  a,  par  goût  personnel,  recherché  des 
modèles  ascétiques  comme  saint  Bernardin  de  Sienne,  ou 
Giovanni  Tavelli,  évèque  de  Ferrare,  dont  il  exalte  le 
brûlant  mysticisme  1 1446),  ou  ce  fra  Paolo  Veneziano  qu'il 
nous  montre  méditant  devant  une  tête  de  mort  (1462). 

Ces  premiers  médailleurs  ne  fondent  pas  encore  de 
véritables  écoles.  Mais  que  quelques  années  seulement  se 
passent,  et  la  médaille  se  répandra  assez  dans  toute  l'Italie 
pour  que  de  nombreux  sculpteurs  ou  orfèvres  s'essaient  à 
cel  art  concis  et  parlant  :  si  bien  qu'aux  environs  de  1460 
ces  médailleurs  italiens  se  répartissent  déjà  en  groupes 
définis,  qu'il  faut  maintenant  étudier  un  à  un. 

111 
Médailleurs  toscans  m  xve  siècle. 


Malgré  les  curieux  et  médiocres  essais  de  médaille  de 
Filarète,  Florence  ne  posséda  qu'après  Ferrare  une  école  de 
médailleurs.  C'est  à  Ferrare  que  le  Florentin  Petrocini  grava 

(1)  Exécuté  en  1460.  la  même  année  qu'une  autre  intéressante  médaille 
du  même  prince,  signée  par  Jacopo  Lixignolo,  autre  Ferrarais  plus  obscur 
encore,  et  dont  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  œuvre. 
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en  1460  son  élégante  médaille  de  Borso  d'Esté  (qui  ressemble 
à  celles  de  Mareseotti  et  de  Lixignolo).  Un  médailleur  d'un 
talent  original  paraît  en  Toscane  «mi  I  ï.").'*>:  mais  il  n'est  pas 
(ils  do  Florence,  et  il  choisit  pour  ses  modèles  des  papes  ou 
des  princes  napolitains:  Andréa  Guazzalotti  de  Prato,  cha- 
noine de  cotte  ville  (  1 135-4.495),  est  donc  Je  premier  par  la 
date  des  médailleurs  toscans.  Dans  les  dix  médailles 
qu'on  lui  attribue  avec  certitude,  le  souvenir  de  Pisanello 
est  quelquefois  moins  sensible  que  celui  «les  médailles 
antiques  :  cet  artiste,  plus  consciencieux  et  plus  chercheur 
du  reste  que  bien  doué,  a  progressé  singulièremenl  de  ses 
premières  œuvres,  sèches  et  peu  adroites,  à  ses  dernières, 
où  les  portraits  sont  solides  et  vivants,  et  les  revers  imités 
non  sans  charme  des  médaillons  romains  et  des  gemmes 
antiques.  Son  effigie  de  Sixte  IV.  précise,  énergique,  par- 
lante, décorative  aussi,  est  accompagnée,  au  revers,  par  une 
ligure  nue  de  la  Constance,  posée  avec  la  grâce  un  peu 
maniérée  d'une  Venus  Yiclrix  :  et  su  liés  curieuse  médaille 
d'Alphonse  de  Calabre  contient  à  l'avers  un  essai  de  buste 
de  trois  quarts, d'une  remarquable  vivacité,  et  au  revers  la 
représentation  moins  heureuse  quoique  intéressante  d'une 
grande  scène  théâtrale:  l'entrée  triomphale  du  prince  dans 

une  ville,  précédé  d'une  troupe  de  captifs  turcs. 

Le  célèbre  élève  de  Donatello,  Bertoldo,  ;i  signé  une 
médaille  de  Mahomet  II,  souvent  citée  plus  encore  pour  la 
singularité  du  modèle  que  pour  la  beauté  de  l'œuvre  :  plus 
que  le  buste  du  sultan,  d'une  précision  sèche,  le  revers, 
gravé  en  méplat,  attire  l'attention  :  c'est  un  char  de  triomphe 
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traîné  par  des  chevaux  fougueux;  le  dessin  en  est  adroit  et 
élégant,  niais  froid.  On  a  voulu  attribuer  à  Bertoldo  d'autres 
médailles  :  Fabriczy  reconnaît  son  style  dans  la  bizarre 
médaille  eommémorative  de  la  conjuration  des  Pazzi  dont 
Vasari  faisait  honneur  à  Antonio  Pollajuolo  (1478);  et  en 
effet  la  composition  sèche  et  l'absence  de  modelé  de  celle 
médaille  rappellent  les  défauts  de  la  pièce  de  Mahomet, 
beaucoup  plus  que  le  subtil  maniérisme  du  Pollajuolo. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  là  des  essais  isolés;  pour  trou- 
ver à  Florence  une  véritable  école  de  médailleurs.  il  faut 
descendre  jusque  vers  1485:  à  celle  date,  un  orfèvre  âgé 
de  cinquante-cinq  ans.  (ils  de  l'orfèvre  Forzore  Spinelli, 
commence  une  série  de  médailles  d'un  style  très  particulier, 
qui  suscitent  autour  de  lui  de  nombreuses  imitations.  Ce 
médailleur,  presque  chef  d'école,  est  connu  sous  le  surnom 
de  Niccolô  Fiorentino  (1)  (1430-1514). 

11  n'a  signé  que  quatre  de  ses  médailles,  mais  le  style  en 
est  si  fortement  caractérisé  qu'on  lui  en  attribue  beaucoup 
d'autres  sans  aucune  hésitation.  Le  premier  aspect  de  ces 
pièces,  le  module,  la  tonte  rappellent  l'œuvre  de  Pisanello  : 
mais  elles  n'en  possèdent  ni  la  délicatesse,  ni  la  subtilité  ; 
un  abîme  sépare  les  deux  maîtres.  Toutefois  Niccolô  est  un 
grand  portraitiste  et,  comme  beaucoup  d'artistes  italiens, 
comme  Pisano  lui-même,  a  su  étrangement  mêler  le  charme 
à  la  hardiesse  et  à  la  vigueur.  Les  revers  de  ses  médailles 

(1)  11  y  a  eu  plusieurs  artistes  surnommés  Nicolas  de  Florence.  Ils  ont 
été  parfois  confondus.  (Cf.  Xatalis  Rondot,  Les  médailleurs  eu  France, 
p.  81  et passim). 
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sont  presque  toujours  composés  avec  une  grâce  poétique, 
brutalement  trahie  par  une  exécution  lourde,  parfois  vul- 
gaire (et  d'ailleurs  de  ses  élèves  anonymes,  ou  groupés  sous 
les  noms  de  Médaïlleur  à  l'Espérance,  Médailleur  à  la 
Fortune,  Médailleur  à  l'Aigle,  nous  devons  dire  la  même 
chose)  :  qu'elles  soient  nées  de  son  imagination  comme  celte 
Florence  assise  sous  un  arbre  et  respirant  des  lis  (médaille 
de  Laurent  le  Magnifique),  ou  qu'elles  soient  imitées  de 
l'antique  comme  cette  figure  de  la  Religion  que  seul  un 
encensoir  distingue  de  Y  Abondance  si  souvent  gravée 
sur  les  monnaies  romaines  (médaille  de  Geraldini),  ou 
encore  que  les  plis  nombreux  de  leur  robe  flottent  capri- 
cieusement ainsi  que  font  les  robes  des  héroïnes  élégantes 
ou  passionnées  deBotticelli  et  de  Filippino  Lippi,  et  comme 
on  le  voit  dans  ces  figures  de  la  Charité  (  médaille  de  Bernardo 
Salviati)  ou  de  l'Espérance  (œuvre  du  Médailleur  à  l'Espé- 
rance), toutes  ces  déesses  sont  dessinées  en  traits  épais, 
et  cependant,  si  maladroites  qu'elles  soient,  semblent  tra- 
duites d'un  modèle  charmant.  Peut-être  ces  artistes  ont-ils 
demandé  à  des  peintres  plus  renommés  qu'eux  les  dessins 
de  ces  revers,  et  c'est  ce  qui  expliquerait  qu'un  même 
médailleur,  comme  Niccolô,  grave  au  revers  de  deux  de  ses 
pièces  des  compositions  aussi  profondément  dissemblables 

que  ce  fougueux  char  de  tri phe  de  la  médaille  d'Alphonse 

d'Esté  et  que  sa  molle  Florence  assise  à  l'ombre  d'un  olivier. 

Mais  cette  main  pesante,  lorsqu'elle  trace  en  fort  relief  le 

portrait    d'un    contemporain,    fixe   puissamment    dans   le 

bronze  la  physionomie  réelle  et  la  vivante  vérité.  La  suite 
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des  effigies  modelées  par  Niccolô  Fiorentino  porte  tout 
entière  la  trace  d'un  ébauchoir  sans  finesse  :  traits  larges, 
cheveux  gros  comme  des  cordes,  plis  de  vêtements  tordus, 
tout  y  est  loin  delà  touche  large  mais  raffinée  de  Pisanello. 
Cependant  on  n'y  songe  qu'à  la  réflexion,  car  ces  visages 
vivent;  si  leur  laideur  est  étrangement  accentuée  comme 
celle  de  Laurent  le  Magnifique,  leur  beauté  survit  en  dépit 
(1rs  rudesses  du  modelé,  comme  dans  les  médailles  d'Al- 
phonse d'Esté  ou  de  Giovanna  degli  Albizzi.  En  cela,  les 
élèves  font  comme  le  maître  :  quoi  de  plus  parlant  que  le 
portrait  refouillé  de  Filippo  Strozzi  (Médailleur  à  l'Aigle)? 
quoi  de  plus  simplement  gracieux  et  pur  que  celui  de  la 
pensive  Nonina  Strozzi  1 1 1  (Médailleur  à  l'Espérance)?  Sans 
doute  l'àme  florentine  a  laissé  un  peu  d'elle-même  dans 
une  telle  œuvre,  mais  son  charme  est  surtout  fait  de  venir. 
Toutefois  dans  l'art  florentin  de  son  temps,  le  réalisme 
,1,.  Niccolô  Fiorentino  retarde  :  celui  de  Ghirlandajo.  qui 
a  peint  quelques-uns  des  mêmes  modèles,  est  autrement 
subtil,  et  le  génie  de  Léonard  qui  triomphe  au  même 
moment  semble  la  contradiction  même  de  l'art  de  Niccolô. 
Mais,  déjà  vieux  lorsqu'il  grava  s. -s  premières  médailles, 
Niccolô  se  souvenait  du  réalisme  violent  d'un  Paolo  Uccello 
ou  d'un  Andréa  del  Castagno,  et  il  imitait  aussi  des  mé- 
dailleurs  du  nord  de  l'Italie  dont  nous  parlerons  plus  loin, 

,1 1  C'est  sans  doute  .luis  le  voisina-e  de  cette  médaillede  N.mina  Strozzi 
qu'il  faut  classer  la  médaille  exquise  de  Giulia  Astallia.  œuvre  d'un  ano- 
nyme qui  doit  être  florentin  (on  la  pourtant  rapproché  parfois  de  Talpa  et 
des  médailleurs  du  nord  de  l'Italie),  mais  qui  du  style  florentin  n'a  gardé 
que  la  pureté  et  la  poésie. 
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le  fougueux  et  fécond  Sperandio.  el  le  Vénitien  Giovanni 
Boldù  (peut-être  aussi  cet  obscur  Clément  d'Urbin  dont 
nous  possédons  un  vigoureux  portrait  de  Frédéric  de  Mon- 
tefeltre).  C'est  du  reste  une  marque  de  cette  époque  que 
de  vieux  maîtres  y  restent  fidèles  à  l'art  de  leur  jeunesse, 
tandis  que  de  plus  jeunes  créenl  un  art  essentiellement 
différent  :  tel  est  ce  Gian  Cristoforo  Romano  (1470-1512), 
fils  d'un  sculpteur  pisan  et  qui,  sensible  aux  influences  du 
Nord  (de  Caradosso  notamment)  en  même  temps  qu'à  celles 
de  Rome,  a  mêlé  dans  trois  petites  médailles  le  goût  d'un 
art  fleuri,  tel  qu'on  l'aimait  à  Milan,  à  l'imitation  assez 
fantaisiste  des  médaillons  romains  :  ses  portraits  de  Jules  11 
et  de  Catherine  d'Aragon  manquent  de  caractère,  mais  sa 
médaille  d'Isabelle  d'Esté  (1498),  quoique  d'un  art  un  peu 
superficiel,  nous  séduit  par  une  élégance  exquise  :  lorsque 
l'on  regarde  le  buste  de  celte  princesse,  délicieusement 
coiffée,  et  la  déesse  ailée  si  sûre  de  sa  grâce  que  Gian  Cris- 
toforo  a  modelée  avec  amour,  au  revers,  <>n  voil  dès  le 
premier  coup  d'œil  que  ce  Toscan  est  exactement  à  l'opposé 
de  Niccolô  Fiorentino  et  de  son  école. 

IV 

Médailleurs  du  nord  de  l'Italie  ai   xve  siècle. 

Entre  la  date  où  parurent  les  premières  médailles  d'Andréa 
Guazzalotti  de  Prato  et  l'époque  où  dépéril  L'école  de  Niccolô 

Fiorentino,  cet  art  connut  au  nord  des  Apennins  des  vicis- 
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situdes  qui  déterminèrent  son  avenir.  Venise,  où  survi- 
vait sans  doute  le  souvenir  des  Sesto.  posséda  de  bonne 
heure  des  imitateurs  de  Pisanello  :  Guidizani  et  Boldù.  A 
Mantoue  naquit  le  plus  fécond  et  le  plus  inégal  des  médail- 
leurs,  Sperandio,  qui  lui  aussi  imite  Pisanello,  parfois  ser- 
vilement, mais  souvent  avec  une  âpreté  singulière  ;  et  en 
face  de  lui,  une  école  d'orfèvres  très  vivace  clans  la  même 
ville  donne  à  la  médaille  une  beauté  toute  décorative  qui 
contraste  avec  la  rudesse  de  l'œuvre  de  Sperandio  :  Cristo- 
foro  Geremia,  Lysippe,  l'Àntiquo,  Melioli,  etc.  Enfin  à 
Milan,  d'où  le  rude  médailleur  Pietro  da  Milano  a  émigré 
en  Provence,  le  célèbre  orfèvre  Caradosso  (parallèlement 
avec  le  Vénitien  Camelio)  tend  volontairement  à  rappro- 
cher la  médaille  de  l'art  monétaire,  à  les  fondre  l'un  dans 
l'autre,  et  à  substituer  la  médaille  frappée  à  la  médaille 
fondue.  Les  médailleurs-orfèvres  devaient  triompher  des 
imitateurs  de  Pisanello  et  imposer  au  goût  public  la  mé- 
daille décorative  et  la  médaille  frappée.  D'ailleurs  l'évolu- 
tion naturelle  de  l'art  italien  aux  environs  de  l'an  1500 
l'éloignait  de  l'art  sévère  conçu  par  Pisanello  et  le  portait 
vers  l'art  précieux  d'un  Melioli  ou  d'un  Caradosso.  Ne  le 
regrettons  point,  puisque  Pisanello  avait  du  premier  coup 
atteint  à  une  inimitable  perfection  :  l'art  de  l;i  médaille  ne 
pouvait  vivre  après  lui  qu'en  se  renouvelant. 

Guidizani  est  surtout  connu  par  sa  médaille  du  Colleone  : 
directement  imité  du  buste  du  Piccinino,  gravé  par  Pisa- 
nello, ce  portrait  sévère,  presque  farouche,  du  condottiere 
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bergamasque  se  rapproche  certainemenl  plus  de  la  réalité 
que  la  statue  de  Verrocchio.  Le  revers  est  malheureuse- 
ment d'un  art  maladroit  el  déplaisant;  L'autre  médaillcur 
vénitien  du  même  temps*  Giovanni  Boldù,  a  signé  sepl 
médailles,  quatre  datées  de  1457,  deux  de  I  i58,  La  dernière 
de  1 4li(i  :  très  rapproché  par  la  date  de  Pisanello,  il  cherche 
à  s'assimiler  la  grâce  cl  la  distinction  des  plus  séduisants 
portraits  du  maître  ;  et  de  l'ail  son  portrait  par  lui-même, 
ou,  plus  encore,  ses  médailles  de  Nicolas  Schlifer,  de  Fi- 
lippo  Maserano,  de  Filippo  Vadi  charment  au  premier  coup 
d'œil  par  leur  élégance  :  il  leur  manque  pourtant  l'acccnl 
de  la  vérité  :  si  sur  leurs  médailles  le  poète  vénitien  Mase- 
rano el  le  médecin  pisan  Filippo  Vadi  se  ressemblent  comme 
deux  frères,  leurs  physionomies  ont  quelque  chose  d'imper- 
sonnel. Les  revers  des  médailles  de  Boldù  sont  ou  bien  imités 
assez  lourdemenl  de  ceux  de  Pisanello  (commère  revers  de 
son  propre  portrail  où  il  s'esl  figuré  sous  l'aspect  d'unéphèbe 
nu  pleuranl  dans  un  paysage  funèbre  en  lace  du  génie  de 
la  Mort),  ou  copiés  de  l'antique,  comme  l'Apollon  de  la  mé- 
daille de  .Nicolas  Schlifer;  un  seul  semble  original  :  c'est  le 
revers  de  la  médaille  de  Filippo  Vadi  i  1 157)  qui  figure  un 
jeune  héros  cuirassé,  debout,  tenant  une  épée  nue  ;  un  lé£er 
déhanchement  accentue  son  élégance  un  peu  cherchée  :  les 
symboles  qui  l'entourent  nous  avertissent  qu'il  joue  ici  un 
rôle  allégorique  ;  autanl  que  I  allégorie,  la  pose  gracieuse  de 
ce  guerrier convenail  au  ^oùl  du  temps  :  Boldù  en  trouvait 
des  modèles  dans  les  dessins  de  Jacopo  Bellini  ou  les  statues 
d'Antonio  Rizzo  :  l'école  des  Lombardi  mettra  bientôt  fort 
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en  honneur  ces  héros  cuirassés  qui  se  déhanchent  juste 
assez  pour  que  ressorte  mieux  la  grâce  naturelle  de  leur 
taille;  la  médaille  de  Boldù  donna  aux  Vénitiens  un  des 
premiers  modèles  de  cette  élégance  guerrière  aimable  et 
amollie. 

Je  ne  cite  qu'en  passant  les  deux  amusantes  médailles  de 
Mahomet  II.  exécutées  plus  tard  (1480-1481)  par  Geidile 
Bellini  et  par  Costanzo.  la  seconde  remarquable.  Yellano, 
le  fondeur  padouan,  mériterait  aussi  d'être  mentionné 
entre  un  Guidizani  et  un  Camelio  ;  et  à  côté  de  son  unique 
médaille  connue,  on  en  grouperait  un  certain  nombre 
d'autres  anonymes  qui  ne  sont  pas  inférieures  aux  œuvres 
signées  du  même  temps.  Mais  plus  près  de  Boldù,  se  place 
un  artiste  dont  nous  ne  possédons  que  deux  médailles, 
gravées  à  Mantoue  vers  1 483  et  1495,  celles  de  Frédéric  I 
et  de  Jean-François  11  de  Gonzague,  œuvres  distinguées, 
d'un  aspect  séduisant,  comme  les  portraits  de  Boldù,  et 
comme  eux  assez  superficiellement  observées  :  cet  artiste 
est  Bartolomeo  Talpa.  que  seules  les  signatures  de  ses  mé- 
dailles ont  sauvé  de  l'oubli. 

Près  des  médailles  de  Talpa,  plus  près  encore  de  Boldù. 
se  classent  les  élégants  portraits  du  médailleur  parmesan 
Francesco  Enzola  :  il  a  dessiné  les  profils  de  Francesco, 
Costanzo  et  Galeazzo-Maria  Sforza  et  celui  de  Piermaria 
Rossi,  il  a  détaille  leur  chevelure  et  modelé  leurs  visages 
avec  un  charme  digne  de  ces  deux  maîtres,  et  c'est  de  lui 
peut-être  autant  que  de  Boldù  que  Talpa  s'est  inspiré  :  mais 
par  la  disposition  des  légendes,  le  caractère  à  demi  gothique 
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des  revers,  le  petit  module  de  la  plupart  dé  ses  œuvres,  il 
rappelle  aussi  Amadeo  et  les  graveurs  de  sceaux. 

D'ailleurs  ni  Enzola  (1),  ni  surtout  Talpa,  malgré  la  raie 
distinction  de  leurs  œuvres,  n'imposèrent  un  style.  A  Man- 
toue,  un  Talpa  semble  un  isolé,  tant,  entre  le  talent  fou- 
gueux de  Sperandio  et  l'art  très  orné  de  Crisloforo  (lereniia 
onde  ses  élèves,  son  lalenteoneilialeur  et  tardif  paraît  neutre. 
Sperandio  lui-même  ne  fil  pas  école  au  nord  des  Apennins: 
il  achève  la  tradition  dePisanello  et  deMatteo  de5  Pasli  plus 
qu'il  ne  la  renouvelle  (comme  Goradini  et  Baldassare 
achèvent  obscurément  auprès  de  la  famille  d'Esté  la  tradition 
des  premiers  médailleurs  de  Ferrare).  Mais  le  grand  nom- 
bre de  ses  médailles  compense  son  isolement  relatif,  car. 
si  la  plupart  des  médailleurs  mantouans  préfèrent  à  son 
style  âpre  et  improvisé  la  grâce  décorative  des  médailles 
d'orfèvres,  son  œuvre  cependant  contient  à  elle  seule  autant 
de  numéros  que  la  leur  à  eux  tous. 

Tantôt  brutal  jusqu'à  la  barbarie,  tantôt  puissant  presque 
jusqu'au  génie.  Sperandio  est  l'un  des  médailleurs  les  plus 
suggestifs  de  la  Renaissance,  el  cependant  sa  personnalité 
est  demeurée  longtemps  obscure.  .Nous  savons  aujourd'hui 
que,  Gis  de  Bartolomeo  Savelli,  orfèvre  et  graveur  sigil- 
Laire,  d'origine  romaine,  il  naquit  à  Mantoue  vers  112."». 
Mais  dès  sa  jeunesse,  tour  à  tour  sculpteur,  peintre,  orne- 
maniste, orfèvre,  médailleur,    il  habita   Ferrare  el  Milan 


(l)  Au  moins,  en  tant  que  portraitiste,  car  par  ta  technique  de  ses  pièces 
il  a  pu  influencer  Caradosso.  Enzola  esl  un  des  artistes  qui  relient  la  gra- 
vure sigillaire  du  moyen  âge  à  l'art  monétaire  de  la  Renaissance. 


MÉDAILLEURS   DU   NORD   DE  L'ITALIE,  69 

plus  que  sa  ville  natale.  En  1477,  Hercule  d'Esté  le  cède  â 
Carlo Manfredi  de  Faënza.  En  1478,  Carlo  Manfredi  détrôné, 
Sperandio  se  fixe  pour  douze  ans  à  Bologne.  On  perd 
ensuite  sa  Iraee,  jusqu'à  ce  qu'il  retourne  mourir  à  Man- 
toue  dans  les  dernières  années  du  \v"  siècle. 

Sculpteur,  on  le  voit,  par  son  monument  du  pape 
Alexandre  V  (Bologne.  San  Francesco),  imbu  du  goût 
ternirais,  et  empruntant  aussi  à  Jacopo  délia  Quercia  cer- 
tains maniérismes  du  gothique  finissant.  Médailleur,  il  imite 
délibérément  Pisanello,  et  se  souvient  aussi  des  médail- 
leurs  de  Ferrare  qui  l'ont  précédé  ou  qui  vivent  encore  : 
l'âpre  Marescotti,  Baldassare,  Coradini.  Mais  avec  quel 
mouvement  d'improvisateur,  avec  quelle  touche  fort»-  et 
rude,  il  transpose  les  harmonies  délicates  ou  émouvantes 
de  Pisanello  !  Comme  l'imitateur  parait  peuple,  en  regard 
de  la  distinction  du  maître!  Pourtant,  il  possède  le  secret 
de  la  vie  ;  et  même  celte  indéfinissable  grâce  italienne  qui 
est  l'âme  même  de  son  temps,  souffle  parfois  sur  ses  créa- 
tions brutales. 

Sa  médaille  de  Francesco  Sforza,  œuvre  de  jeunesse, 
représente  le  duc  de  Milan  de  trois  quarts  :  malgré  la 
sécheresse  du  travail,  ce  buste  vit.  ces  yeux  regardent. 
De  1472,  est  daté  le  beau  portrait  de  Carlo  Quirini  qui, 
sous  sa  toque  chiffonnée  avec  une  négligence  voulue 
et  sous  ses  longs  cheveux  adroitement  désordonnés, 
affecte  une  gravité  fort  justement  observée  :  œuvre  amu- 
sante de  verve  et  de  jeunesse.  Par  contre,  dans  son 
portrait  du  Ferrarais  Prisciano,  gravi-  vers  le  même  temps 
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i  1 17.'{).  Sperandio  imite  lourdement  la  médaille  de  Filippo 
Maria  Visconti  par  Pisanello.  Quelques-uns  des  portraits 
de  l;i  période  bolonaise  sonl  étonnants  de  justesse,  de  sim- 
plicité, de  force,  notammenl  ceux  des  Bentivoglio  el  de 
Carlo  Grati.  Le  Jean  11  Bentivoglio  à  cheval,  suivi  d'un 
écuyer,  au  revers  de  Tune  de  ses  médailles,  es!  une 
imitation  incorrecte  et  rapide  de  deux  médailles  de  Pisa- 
nello, l'une  de  Sigismond  Pandolphe,  l'autre  «le  Gian 
Francesco  Ier  de  Gohzague.  Le  revers  du  mâle  et  lier  por- 
trait de  Carlo  Grati,  où  l'on  voit  ce  gentilhomme  descendu 
de  cheval  s'agenouiller  devant  une  croix,  n'est  qu'une 
variante  de  l'admirable  médaille  de  Malatesta  Novello  : 
mais  si  l'on  compare  les  deux  pièces,  combien  ressort  la 
grâce  émue  de  Pisanello,  à  côté  île  la  lourdeur  naïve  de 
Sperandio.  El  pourtant,  à  ces  personnages  grossièrement 
modelés,  il  insuffle  la  vie  :  même  à  la  lin  de  sa  carrière, 
il  en  garde  le  secret  :  sa  médaille  de  Jean-François  11  de 
Gonzague,  la  dernière  peut-être  qu'il  ail  faite  I  1495),  lors- 
qu'il  revint  abriter  sa  vieillesse  dans  sa  pallie,  résume 
toutes  ses  qualités  et  tous  ses  défauts;  si  le  buste  est  dis- 
grâcieusemenl  coupé  el  dessiné',  on  n  y  pense  guère,  tant, 
sous  le  désordre  de  la  chevelure,  le  visage  courroucé  vit, 
dans  sa  sauvage  laideur  :  il  n'a  fallu  que  quelques  traits  à 
l'artiste  pour  tracer  celle  physionomie  passionnée;  mais 
avec  quelle  vigueur,  quelle  sûreté,  quelle  audace  !  Le  re\  ers 
montre,  dans  un  paysage  à  la  Pisanello,  une  troupe  de 
cavaliers  et  de  fantassins  emmêlée  avec  la  plus  rare  incor- 
rection :  et   pourtant   l'attitude   des  jeunes  guerriers   qui 
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éntourenl  le  marquis  de  Mantoue  ne  laisse  pas  d'être  encore 
élégante,  juste  assez  pour  que  l'on  sente  un  peu  «  l  «  -  charme 
italien  survivre  dans  cette  improvisation  fougueuse. 

L'improvisation,   la  verbosité,    le  désordre  sont  les  dé- 
fauts  dont    se  défendit    Je   mieux   Mantegna  :  cependant, 
c'est  à  lui  que  fait  songer  cette  dernière  médaille  de  Spe- 
randio. qui  commémore  la  même  journée  que  la  Madone 
de  lu    Victoire.   Une    belle    plaquette  de   Sperandio,  une 
Flagellation,  rappelle  aussi  la  manière  accentuée  du  même 
maître.  Y  a-t-il  eu  influence  de  l'un  à  l'autre  ?  Sans  doute, 
revenu  à  Mantoue  vers  le  temps  de  la  bataille  île  Fornoue. 
Sperandio  ne  pouvait  pas  se  dérober  au  rayonnement  d'un 
tel  génie  ;    mais  dans   la   première   partie  de  sa  vie.  il  ne 
s'est  pas  inspiré,  lui.  si  incorrect  et  si  lâché,  île  ce  modèle 
sévère  et  magnifique.  Cependant  ils  ont  quelquefois,  sans 
doute,  puisé  l'un  et  l'autre  aux  mêmes  sources  :  Sperandio 
n'ignorait  pas  les  travaux  de  Donatello  àPadoue;  son  long 
séjour  à  Ferrare  lui  donna  le   goût  du  style  nerveux  et 
âpre   qu'on    y  aimait   (et    qui    vient    peut-être  de   Squar- 
cione  plus  que  de  Mantegna).  Il  y  ajouta  ses  propres  défauts, 
sa  vulgarité,  son  insouciance  :  mais,  en  dépit  de  ces  laïc-. 
parmi  les  grands  artistes  île  celte  région  et  de  ce   temps, 
—  Tura.    Gossa,  Carlo  Crivelli,  .Mantegna,   le   Rizzo,  — 
Sperandio  n'a  pas  l'air  d'un  étranger. 

Avec  Sperandio  finit  la  lignée  directe  que  Pisanello 
avait  laissée  au  nord  de  l'Apennin.  Les  Florentins,  seuls. 
continueront   au  delà  de  lo<»0  la  tradition  de   la  médaille 
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telle  qu'il  lavait  créée  et  rouleront  encore  de  grands  mé- 
daillons d'un  style  sculptural.  A  Mantoue,  à  Milan,  à  Ve- 
nise, ces  rites  qui  en  art  ont  tant  aimé  la  richesse  décora- 
tive, la  médaille  va  devenir  la  spécialité  «1rs  orfèvres,  et. 
par  des  modifications  d'abord  insensibles  dans  la  lettre, 
dans  la  disposition  des  légendes,  H  dans  la  draperie  des 
bustes,  changera  de  caractère,  pour  être  au  \\r  siècle  ces 
objets  d'art  d'un  style  détaillé,  menu,  précieux,  qui  con- 
traste avec  l'aspect  sévère  des  médaillons  de  Pisanello. 

Les  orfèvres,  habitués  à  la  gravure  sigillairc,  avaient 
toujours  tendu  à  rapprocher  la  médaille  des  grands  sceaux 
princiers  (et  cela  est  visible  dans  l'aspect  qu  Aniadeo.  IV- 
trocini,  Coradini,  etc..  donnent  à  la  légende).  Mais  la  pre- 
mière lois  qu'apparaît  dans  cet  art  une  grande  richesse 
décorative,  systématiquement  voulue,  c'est  lorsque  l'or- 
fèvre et  sculpteur  mantouan  Gristoforo  di  Geremia  grave 
sa  belle  médaille  d'Alphonse  d'Aragon  (vers  1 L55). 

Elle  était  d'un  style  tout  à  lait  nouveau,  et  l'artiste,  en 
la  gravant  peu  d'années  après  que  Pisanello  eu  avait  dédié 
trois  au  même  prince,  s'est  attaché  à  la  créer  absolument 
différente  :  d'ailleurs  sa  fantaisiste  médaille  d'Auguste, 
aimable  trahison  de  l'antique,  nous  le  montre,  elle  ;ms>i. 
curieux  d'originalité.  Dans  l'œuvre  de  Pisanello,  tout 
l'effort  île  l'artiste  tendait  à  faire  revivre  la  physionomie 
et  ii  commenter  par  une  allégorie  le  caractère  essentiel  du 
modèle  :  dans  sa  médaille  d'Alphonse  V,  si  Cristoforo  a 
modeléle  visage  avec  une  finesse  exquise,  ce  qui  frappe 
au  premier  coup  d'oeil,  c'esl  moins  la  vérité  de  la  physio- 
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nomie  que  la  richesse  de  l'armure  toute  ciselée  et  de  la  cou- 
ronne placée  à  l'exergue,  en  même  temps  que  l'élégance 
décorative  de  la  légende,  bordée  d'un  grénetis;  au  revers. 
Bellone  et  Mars  Rapprochant  du  roi,  qui  trône,  l'épée  et  le 
dobe  dans  les  mains,  posent  la  couronne  sur  son  front  ;  et 
là  encore  la  belle  emphase  des  gestes,  le  modelé  délicat 
et  fouillé  des  personnages,  vus  de  trois  quarts,  la  richesse 
de  tous  les  détails  contribuent  à  un  effet  d'ensemble  très 
décoratif  et  très  heureux,  et  d'ailleurs  en  contraste  par- 
fait avec  la  concision  éloquente  de  Pisanello. 

Cristoforo  di  Geremia,  dont  la  maturité  se  place  de  1  î-50 
à  1470.  travailla  surtout  hors  de  sa  patrie  i  1  I,  notamment 
à  Rome,  à  Florence  aussi.  Mais  les  archives  de  Mantoue 
nous  disent  que.  célèbre  comme  sculpteur  et  orfèvre,  il 
resta  en  relation  avec  les  Gonzague  et  revint  à  leur  cour. 
Ainsi  s'explique  la  force  de  son  influence  sur  les  médail- 
leurs  mantouans  :  de  1400  à  1510,  ils  n'imitent  pas  Spe- 
randio,  qui  réside  à  peine  parmi  eux.  mais  ils  s  inspirent 
de  la  médaille  d'Alphonse  d'Aragon.  D'ailleurs  la  plupart 
des  lias-reliefs  italiens  du  temps  sont  traités  avec  le  même 
août  décoratif:  la  mode  est  déjà  unie  d'un  réalisme  sévère. 

Cette  école  de  médailleurs  mantouans  a  produit  un  assez 
grand  nombre  d' œuvres  restées  anonymes  et  qu'il  serait 
intéressant  de  grouper.  Mais  il  suffit  de  nommer  ici  quelques 

ili  Fabriczy  lui  a  attribué  l'admirable  médaille  du  cardinal  Scarampi, 
celui  dont  Mantegna  nous  a  laissé  un  portrait  puissant  et  magnifique 
(aujourd'hui  au  inusée  de  Berlin).  Sur  cette  médaille,  le  portrait  est  plus 
énergique  que  celui  d'Alphonse  d'Aragon  et  d'un  modelé  plus  dur.  Le 
revers  e?t  très  habilement  imité  de  l'antique. 
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noms  d'artistes  pour  montrer  l'importance  de  L'école  : 
Lysippe,  le  neveu  de  Cristoforo  Geremia,  auteur  de 
quelques  médailles  d'un  style  trop  desséché;  Gian  Fran- 
cesco  Ruberto,  qui  a  signé  une  médaille  de  Jean-François  11 
de  Gonzague  jeune  (avant  I  £90)  et  qui,  beaucoup  plus  tard, 
en  1520,  fut  nommé  graveur  de  la  Zecca  de  Mantoue; 
l'Antique»  (Pier  Jacopo  Alari-Bonaeolsi.  mort  âgé  en  I  ."»->S  >. 
portraitiste  plein  de  conscience,  qui  imita  dans  le  goût 
du  temps,  avec  une  précision  un  peu  sèche,  les  médaillons 
antiques,  et  dont  les  médailles  de  Jean-François  de  Gon- 
zague, seigneur  de  Sabbionetta,  ou  de  l'obscure  Magdalena 
Mantuana,  sont  les  œuvres  les  plus  distinguées  ;  Erm es 
Flavio  de  Bonis,  artiste  prétentieux  et  sans  grâce,  enlin 
(iian  Marco  Gavalli  et  Bartolomeo  Melioli,  les  plus  précieux 
talents  de  l'école. 

Bartolomeo  Melioli  (1448-1514), fils  d'un  Virgilio  .Melioli, 
dont  le  prénom  suffit  à  prouver  l'origine  mantouane,  lut 
un  des  orfèvres  favoris  de  Jean-François  11  de  Gonzague 
qui  lé  préposa  en  1492  àsaZecca.  Dans  sa  jeunesse,  il  grava 
quelques  médailles  d'un  faire  encore  gauche  et  froid. 
Mais  dix  ans  après,  vers  I  iN.'i.  ses  médailles  de  Jean- 
François  IL  et  de  Madeleine  et  Claire  de  Gonzague,  sœurs  de 
ce  prince,  sont  d'un  beau  style  décoratif  imité  très  visible- 
ment de  Cristoforo  Geremia  :  ce  souci  décoratif,  du  reste, 
n'est  pas  son  seul  mérite  :  il  modèle  les  visages  avec  une 
simplicité,  une  largeur,  une  vigueur,  une  décision  dignes 
d'un  grand  artiste.  Ses  monnaies  de  Jean-François  II  ont 
la  même  beauté  virile  et  vivante.  Aux  revers  de  plusieurs 
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«l*>  ces  pièces,  il  a  dessiné  de  petites  scènes  très  claires  avec 
un  mélange  de  précision,  de  grâce  et  de  rythme  fort  sédui- 
sant. Enfin  il  faut  lui  faire  honneur  des  célèbres  médailles 
de  Lucrèce  Borgia,  de  Maddalena  Rossi  et  de  Jacopa  Cor- 
regio  aux  revers  desquelles  est  gravé  un  Amour  captif  i  I  >, 
et  qui  sont  la  fleur  de  l'art  de  la  médaille  au  début  du 
\vi"  siècle  (vers  1501-1505). Les  visages  si  nobles  et  si  graves 
sont  traités  avec  la  même  touche  forte  et  hardie  que  dans 
les  médailles  de  Jean-François  II  et  de  ses  sœurs  ;  les  che- 
velures, les  bijoux,  les  vêtements  sont  gravés  avec  une  élé- 
gance parfaite;  enfin  l'allégorie  aimable  du  revers  compose 
un  tableau  net  et  charmant.  Cet  art  ne  ressemble  plus  en 
rien  à  celui  de  Pisanello,  de  Matteo  de5  Pasti,  de  Sperandio, 
et  toutefois,  s'il  est  plus  précieux  et  plus  orné,  il  ne  lui 
manque  ni  la  sincérité  ni  la  vigueur. 

Gian  Marco  Gavalli  (né  près  de  Mantoue  en  1450),  adjoint 
à  la  Zecca  du  marquisat  de  1497  à  lo06,  ami  de  Mantegna 
et  de  ce  Battista  Spagnoli,  qui  fut  carme  et  poète  et  dont  il 
a  exécuté  la  médaille,  dans  un  style  précis,  sévère  et  délicat, 
fut  appelé  à  Hall  en  1506  pour  y  graver  les  coins  des  mon- 
naies impériales  d'or  et  d'argent  où  sont  conjugués  les 
profils  de  Maximilien  et  de  Bianca  Sforza  :  au  revers  il  re- 
produisit une  Madone  qu'il  avait  déjà  gravée  sur  de  petites 
pièces  d'argent  de  Mantoue  :  ces  quelques  monuments  siiffi- 


ili  Cf.  J.  de  Foville.  le  Médailleur  à  /'Amour  captif  (Gaz.   des  Beaux- 
Arts,  mai  1908,  p.  335).  C'est  Armand  qui,  dans  son   excellent   répertoire 

(Les  Médailleurs  italiens  des  XVe  et  XVIe  siècles),  a  imaginé  ce  nom  p 

désigner  l'auteur  de  ces  trois  médailles. 
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sent  pour  que  nous  mesurions  l'extrême  distinction,  la 
pureté,  la  délicatesse,  la  robustesse  aussi  de  son  talent  et 
son  rare  sentiment  décoratif .  Cet  artiste,  dont  le  nom  était 
oublié,  il  y  a  vïngl  ans.  a  pris  une  place  capitale  dans  l'his- 
toire de  l'art  mantouan  à  cette  époque,  au  point  qu'on 
lui  attribue  aujourd'hui  l'admirable  buste  qui  décore  la 
tombe  de  Mantegna. 

Si  Melioli  et  Cavalli  ont  gravé  des  coins  monétaires 
d'un  style  raffiné,  noble  et  charmant,  d'autres  artistes  leur 
avaient  donné  l'exemple  en  renouvelant  cet  ait  si  particu- 
lier. C'est  quelques  années  après  1450,  en  effet,  que  la 
monnaie  du  moyen  âge,  purement  décorative,  fait  place 
dans  quelques  États  de  l'Italie  à  la  monnaie  frappée  à  l'ef- 
figie du  prince.  Les  débuts  de  celte  réforme  demeurent  obs- 
curs pour  nous.  11  ne  serait  pas  impossible  que  Gian  Fran- 
cesco  Enzola  de  Parme  y  ail  eu  un  rôle,  car  les  monnaies 
de  Francesco  Sforza  sont,  des  premières  où  soil  gravé  un 
buste  princier,  el  ce  bustcn'esl  pas  sans  analogie  avec  celui 
de  la  médaillé  d'Enzola,  citée  plus  haut. 

Mais  c'est  Caradosso  qui.  dans  ce  renouvellement  de  l'art 
monétaire,  prit  la  pari  la  (dus  glorieuse  :  les  monnaies  de 
(ialeaz/o  .Maria  Sforza  et  de  Ludovic  le  More  ne  le  cèdent 
pas  en  beauté  aux  plus  précieuses  médailles  de  ce  temps; 
L'orfèvre  et  sculpteur  Cristoforo  Foppa  (144..  —  11)21). 
célèbre  sous  le  nom  de  Caradosso.  né  à  Mundonico,  près 
de  Corne,  fut  la  gloire  de  l'art  Milanais  au  temps  de  Léo- 
nard de  Vinci.  Graveur  monétaire  des  Sforza,  il  quitta 
Milan  pour  Rome  à  la  chute  de  Ludovic  le  More  et.  appelé 
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par  Bramante,  s'établit  à    la   cour  des  papes   (1499).  Ses 
œuvres  de  sculpture  et  de  décoration  le  montrent  plus  ha- 
bile traducteur  du    goût  milanais,    puis   du    goût  romain, 
que  vraiment  original.  Aussi  a-t-on  prétendu  queTinfluence 
de  Léonard  transparaissait  visiblement  dans  les  admirables 
monnaies  de  Ludovic  le  More  qu'on  lui  attribue  avec  certi- 
tude :  à  vrai  dire,  cette  influence  est  difficile  à  saisir.  Les 
portraits  de  Ludovic  par  Caradosso  ressemblent  aux  por- 
traits de  Galéas  Marie  gravés  bien  avant  la  venue  de  Léonard 
à  Milan  i  I  iSS).  La  subtile  et  fière  distinction  des  plus  belles 
monnaies  milanaises  de  ce  temps   n'est  peut-être  aussi  ac- 
centuée que  parce  que  Caradosso  vivait   dans  le   rayonne- 
ment de  Léonard  ;  mais  c'est  alors    une  influence   tout  in- 
térieure, dont  on  ne  saurait  mesurer  la  force.  Si,  sur  leurs 
médailles  et  leurs  monnaies,  les  portraits  des  deux  Sforza 
nous  plaisent  surtout  par  leur  extrême  finesse  et  leur   élé- 
gance, les  revers  de  ces  pièces,  quoique  d'un  heureux  effet 
décoratif,    manquent    de   clarté.    Cette  clarté,   Caradosso 
l'acquit  plus  tard,  lorsqu'il  grava  des  coins  de  médailles  à 
Rome,  mais  ses  revers  imités  de  l'antique  manquent  alors  de 
simplicité  et  de  saveur.  Les  portraits  de  cette  période,  ceux 
de  Bramante  et  de  .Iules  II  notamment,  l'un  plus  noble, 
l'autre  plus  vigoureux,  rappellent   à  dessein  les  médailles 
antiques,  par  leur  belle  précision  presque   froide.  C'est  la 
médaille   frappée    qui   remplace  la  médaille   coulée  ;  mais 
plus  décorative   que  la   médaille  de  Pisanello,  elle  n'en   a 
plus  la  morbidesse  ni  la  complexe  signification. 

Substituer  la  médaille  frappée  à  la  médaille  fondue  fut. 
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dans  ce  domaine  de   lart,  la  plus  importante   création  de 
Caradosso,  el  la  beauté  séduisante  de  ses  portraits  du  More 
ou  l'énergique  caractère  de  son  portrail  de  Jules  II  contri- 
buèrent h  populariser  cette  innovation.  A  Venise,  où  l'arl 
des  Sesto  n'étail  pas  oublié,  Vittore  Gambello,  plusconnu 
sous  le  noin  de  Camelio,  graveur  de  la  Zecca  de  la  républi- 
que en  même  temps  que  sculpteur  d'un  talent  distingué  quoi- 
que sans  originalité  profonde,   auteur  de  deux  charmantes 
médailles  fondues  où  il  a  modeléavec  une  pénétrante  el  heu- 
reuse délicatesse  les  bustes  de  Gentile  et  de  Giovanni  Bellini, 
grava  comme  Caradosso  des  coins  de  médailles,  dans  une 
manière  nette  el  ferme  imitée  de  I  antique,  el  où  lesporl  rails. 
finemenl    pittoresques,    sonl  plus  sincèremenl  traités  que 
les  médiocres  allégories  des  revers.  Dans  son  portrail  par 
lui-même,  il  ses!  appliqué,  toul  en  ébouriffanl  adroitemenl 
sa  chevelure,  à  donner  à  son  profil  une  gravité  d  empereur 
romain  :  c'esl  un  pastiche  de  médaille  romaine,  el  si  bien 
réussi,    qu'on  a  attribuée  Camelio  un  grand   nombre  des 
faux   médaillons  antiques  qui  pullulèrenl  à  partir  de  celle 
époque  en  Italie,  el  nota lenl  à  Venise  et  à  Padoue.  D'ail- 
leurs, lorsqu'il  veut  être  moins  artificiel,  Camelio  grave  de 
petits  portraits  étonnants   de  concision  parlante  el  de  déci- 
sion,comme  la  médaille  (frappée)  du  cardinal  D.  Grimani  : 
il  n'apeut-être  manquéà  ce!  artiste remarquablemenl  doué 
que  la  volonté  el  le  sentimenl  pour  égaler,  sinon  surpasser 
(  laradosso. 

A  la  suite  de  Camelio,  il  faul  au  moins  mentionner  en 
passanl  les  beaux  portraits  signés  F.  A.  15.  ou  Fra.  An.  Brix. 
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(Fra  Antonio  da  Brescia?),  excellents  exemples  du  style  de 
transition  entre  la  médaille  du  xve  e1  celle  du  wi'  siècle. 
.'I  dont  le  réalisme  délicat  rappelle  les  meilleures  œuvres 
de  Camelio,  et  aussi  ceux  d'Andréa  Brioseo.  dit  le  Riccio 
(1470-1532).  ce  fondeur  padouan  dont  nous  possédons  des 
bustes  d'un  style  si  large  et  si  vigoureux  :  sa  médaille  de 
(iirolamo  et  Elena  Gornaro,  et  celle  où  il  a  gravé  avec  un 
réalisme  sincère  sa  propre  effigie  permettent  de  mesurer 
son  talent  a  la  t'ois  savant  el  véridique. 

C'est  aussi  après  Caradosso  et  Camelio  qu'il  faut  placer 
le  Francia  ;  ses  belles  monnaies  de  Jean  II  Beritivoglio,  si 
nobles,  si  précises  et  ci  délicates,  les  seules  œuvres  moné- 
taires qu'on  lui  attribue  avec  certitude,  justifient  à  elles 
seules  la  gloire  de  médailleur  que  ce  peintre  distingué  doit 
surtout  à  Yasari.  A  côté  du  Francia.  se  place  Gianantonio 
da  Foligno,  graveur  monétaire  de  la  Zecca  de  Ferrare.  et 
dont  les  monnaies  d'Alphonse  d'Esté  ont  été  jadis  attribuées 
à  tort  au  Francia. 

D'ailleurs  avec  le  plein  xvi"  siècle  s'ouvre  une  ère  nou- 
velle. Le  style  décoratif  dans  la  médaille  fondue  et,  dans 
les  médailles  frappées,  l'imitation  presque  servile  de  l'an- 
tique remplacent  les  traditions  héritées  de  Pisanello.  L'im- 
portance croissante  de  Rome,  la  fusion  des  écoles,  l'abus 
,1e  la  virtuosité  et  la  rareté  des  créations  sincères  changent 
la  physionomie  de  l'art  italien,  pour  la  médaille  autant 
que  pour  la  peinture  ou  la  statuaire.  Les  médailleurs  se 
multiplient,  mais  les  talents  savoureux  manquent  :  l'his- 
toire de  la  médaille  devient  une  nomenclature  si  elle  ne  se 
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contente  pas  de  raconter  l'évolution  du  style.  Aussi,  à  par- 
tir du  temps  de  Léon  X,  faut-il  être  beaucoup  plus  bref, 
quoique  le  nombre  des  médailleurs  croisse  sans  cesse. 

Cependant,  avant  d'abandonner  le  xv'  siècle,  il  convienl 
encore  de  rappeler  l'exode  vers  la  France  de  certains 
médailleurs  italiens  au  temps  du  roi  René  et  de  Louis  XL 
Trois  maîtres  de  cette  époque  si  vivante  quittèrent  leur 
pays  pour  créer  dans  le  nôtre  des  œuvres  très  originales  : 
Francesco  Laurana,  originaire  de  Dalmatie,  sculpteur  en 
même  temps  que  médailleur,  vint  du  pays  des  Esclavons 
à  Naples  et  passa  de  là  en  Provence,  à  la  suite  de  René 
d'Anjou.    Ses  médailles,   modelées   de    1461   à    1466,   dans 

une  manière  large  imitée  du  style  de  Pisanello,  nous 
amusent  par  leur  réalisme  presque  naïf  qui  nous  rend 
familiers  les  traits  de  Louis  XL  du  roi  René  et  de  Jeanne 
de  Laval,  du  comte  du  Maine  et  du  duc  de  Calabre.  Dans 
les  revers  de  ces  grandes  médailles,  il  a  imité  l'antique. 
mais  en  le  transposant  malgré  lui  dans  sa  manière  un  peu 
lourde.  Pietro  da  Milano,  qui  vers  les  mêmes  années  a 
modelé,  à  la  même  cour,  îles  médailles  de  Item'-  et  de  Jeanne 
de  Laval,  de  Ferry  de  Lorraine  et  de  Marguerite  d'Anjou, 
reine  d'Angleterre,  a  poussé  le  réalisme  plus  loin  encore. 
presque  jusqu'à  la  brutalité. 

Du  talent  de  l'obscur  Nicolas  de  Florence  (  I  )  qui  a  gravé 

des  médailles  à  Lyon,  Vers  le  même  temps,  nous  ne  saxons 

rien  de  très  certain,  et  la  petite  médaille  de  Charles  VIII  et 

1 1 1  N.  Rondot,  /.</  médaille  d'Anne  de  Bretagne,  Lyon,  1885.  --  F.  Maze- 
polie,  Les  Médailleurs  français,  t.    I.  p.  i\.  1-2;  t.  II,  p.  7. 
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t'aradosso. 

Médaille  et  monnaie  de  Ludovic  le  More. 

Monnaie  de  Galéas  Marie  Sforza. 

Médaille  de  Bramante. 
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Anne  de  Bretagne  on  il  a  collaboré  tend  surtout  à  prouver 
qu'il  était  très  francisé.  Mais  le  plus  intéressant  des 
médailleurs  italiens  venus  en  France  est  ce  curieux  Jean 
de  Candida,  tour  à  tour  ambassadeur,  littérateur,  sculpteur 
et  médailleur,  dont  M.  Henri  de  la  Tour  a  reconstitué  la 
vie  et  défini  le  talent  i  1  ).  Au  cours  de  ses  séjours  en 
France,  en  Flandre,  en  Bourgogne,  ce  Napolitain  a  dans 
les  dernières  années  du  xv0  siècle  gravé  des  médailles  de 
Maximilien  d'Autriche  et  de  Marguerite  de  Bourgogne,  de 
Jean  Garondelet,  de  Jean  de  la  Gruthuseet  du  geôlier  Jean 
Miette,  de  Robert  Briçonnet,  de  François  1er  en  tant  que 
comte  d'Angoulême,  de  Louise  de  Savoie  el  de  Marguerite 
d'Angoulême,  etc..  qui,  dans  leur  grâce  un  peu  sèche,  leur 
spirituelle  élégance  ou  leur  délicate  vérité,  mêlent  le 
charme  italien  à  un  goût  d'observation  juste  et  de  clarté 
qui  est  très  français.  Dans  les  médailles  de  Maximilien 
d'Autriche  et  de  Marie  de  Bourgogne,  la  noblesse  atteint 
presque  à  la  grandeur.  Candida  grava  aussi  quelques  por- 
traits d'Italiens,  dont  celui  de  Julien  de  la  Rovère,  le  futur 
Jules  II.  L'influence  de  son  art  séduisant  et  net  se  répandit 
en  deçà  et  au  delà  des  monts  :  cette  influence  se  décèle  sur- 
tout dans  la  médaille  française,  depuis  Charles  VIII  jusqu'à 
la  fin  du  règne  de  François  Ier. 

Il  est  curieux  de  grouper  les  chefs-d'œuvre  de  la  médaille. 
gravés  dans  les  dernières  années  du  xve  siècle,  et  de  les 
comparer  avec    ceux   de   Pisanello  :    entre  les  meilleures 

ih  H.  de  la  Tour,  Revue  numismatique,  1894  e(  1895. 
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œuvres  de  Candida,  de  Melioli  el  de  Caradosso  d'une  part, 
cl  d'autre  part  les  médailles  de  Jean  Paléologue,  «le  Lionel 
d'Esté  et  de  Cécile  de  Gonzague,  il  y  a  la  distance  qui  sépare 
un  Piero  délia  Francesca  d'un  Raphaël  ou  d'un  Giorgione. 
Toutefois  Pisanello  avail  atteint  à  une  hauteur  où  les  plus 
charmantes  œuvres  des  écoles  mantouane,  milanaise  ou 
florentine  ne  prétendent  plus,  car  sa  supériorité  ne  tenait  pas 
seulement  h  son  génie,  «'Ile  lenail  aussi  à  son  dessein.  Les 
médailles  élégantes  de  la  fin  du  quattrocento  annoncent 
déjà  la  médaille  usuelle  du  xvi°  siècle,  qui  est  une  œuvre 
courante, souvent  banale,  et  une  forme  abrégée  du  [tort rail  : 
bien  au  contraire,  Pisanello  v  voyait  la  forme  la  plus  con- 
cise, mais  la  plus  compréhcnsive  de  cet  art  encore  jeune, 
et  l'effort  le  (dus  complet  de  la  pensée  liumaine  pour  glo- 
rifier l'individu. 


V 

MÉDAILLE!  Its   hl     \\  I'     SIÈCLE. 

Au  \\'  siècle,  les  Italiens  ont  observé  le  réel  avec  ravisse 
ment,  et  les  œuvres  des  artistes  gardent,  à  cause  de  cela, 
une  fraîcheur  et  une  vie  qui  nous  séduisent  toujours.  Au 
siècle  suivant,  la  virtuosité  et  l'emphase,  la  surcharge  e1 
l'exubérance  décoratives  gâtèrenl  ce  sentiment  spontané. 
Chaque  école  perdit  de  son  caractère,  el  les  artistes,  selon 
leurs  tendances  naturelles,  se  portèrent  soit  vers  l  1 1 *'•  - 
roïsme  à  la  Michel-Ange,  soit  vers  un  maniérisme  auquel 
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le  charme    des    Madones   «le    Raphaël    servait    d'excuse. 

L'art  de  la  médaille  fut  entraîné  dans  le  courant  des  arts 
majeurs.  Il  serait  vain  de  vouloir  dans  le  plein  xvi''  siècle 
distinguer  en  Italie  des  écoles  bien  définies  de  médailleurs  ; 
ou  du  moins  les  échanges  sont  si  fréquents  de  l'une  à  l'autre, 
—  de  Florence  à  Milan,  de  Padoue  à  Rome,  etc.,  —  que 
chacune  mêle  les  caractères  des  autres  au  sien  propre.  Un 
Toscan,  comme  Leone  Leoni.  grave  à  Milan  des  médailles 
pompeuses  qui  n'ont  rien  de  la  simplicité  florentine;  un 
Milanais,  comme  Gianantonio  De  Rossi,  grave  a  Rome  des 
portraits  remarquables  par  une  précision  nerveuse  plus 
rare  chez  les  artistes  lombards  que  chez  les  Toscans. 

Une  dernière  cause  achève  d'enlever  à  la  médaille  cette 
forme  si  spéciale  que  Pisanello  lui  avait  imposée;  non  seu- 
lement la  médaille  frappée  se  substitue  de  plus  en  plus  à 
la  médaille  fondue,  mais  deux  arts  voisins  de  la  gravure 
en  médailles  se  développent  rapidement,  et,  pratiqués  par 
les  mêmes  artistes,  empruntent  et  donnent  à  la  fois  à  la 
médaille  leurs  caractères  particuliers  :  ce  sont  la  gravure 
en  pierres  fines,  art  de  minutie  extrême,  et  les  plaquettes^ 
qui  se  comparent  mieux  encore  à  des  bas-reliefs  réduits  ou 
à  des  tableaux  transcrits  dans  le  bronze,  qu'à  des  médailles 
déformées;  déjà,  un  peu  avant  1500,  il  semble  bien  qu'un 
graveur  d'intailles.  le  Florentin  Giovanni  délie  Corniole, 
soit  l'auteurd'une  médaille  de  Savonarole,  surtout  curieuse 
par  son  relief  de  camée.  Au  \\f  siècle.  Valerio  Belli,  Dome- 
nico  di  Polo,  Giovanni  Bernardi,  Matteo  dal  Nassaro,  pour 
ne  citer  que  les  plus  connus,  pratiquent  les  deux  arts  avec 
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distinction  cl  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'ils  Iraiteni  la 
médaille  avec  un  souci  du  détail  qui  dél  ru  il  chez  eux  le  sens 
du  style  large  ri  vigoureux.  Quanl  aux  plaquettes,  flics 
commencenl  à  devenir  fréquentes  au  débul  du  xvie  siècle  : 
déjà  Enzola,  Fra  Antonio  da  Brescia  H  Camèlio,  —  Cara- 
dosso  aussi,  sans  doute,  —  s'étaienl  essayés  à  ce1  ail  diffi- 
cile  el  menu.  Dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle, 
Moderno  répandit  ses  plaquettes  dans  toute  l'Italie,  »'i  elles 
habituèrent  les  médailleurs  à  concevoir  les  revers  de  leurs 
œuvres  comme  de  petits  tableaux    trop  encombrés.   Toul 

COncOUrail    donc    à    enlever   aux     médailleurs    le    goût    du 

modelé  onctueux,  large  el  sobre  de  Pisanello,  el  à  les 
astreindre  aux  minuties  sèches  ou  luxuriantes  de  la  mon- 
naie, de  I  intaille  el  île  la  plaquette.  Et  c'esl  pourquoi  les 
médailleurs  du  xvie siècle,  quoique  beaucoup  plus  nombreux 
que  ceux  du  guattrocentOi  occupent  une  place  beaucoup 
moins  considérable  dans  l'histoire  de  l'art. 

Dans  celle    huile  assez   mêlée     darlisles  ou    superficiels 

ou  trop  habiles,  il  suffit  de  distinguer  les  (dus  saillants.  La 
Toscane  d'une  part,  et,  de  l'autre,  Milan  et  laV.énélie  \  ire  ni 
naître  les  nie  il  leurs;  aussi  esl-il  légitime  de  distinguer  deux 
groupes  :  les  médailleurs  toscans,  et  les  médailleurs  de 
I  Italie  du  Nord,  malgré  toul  ce  qu'une  telle  division 
comporte  d'artificiel  à  une  époque  <>ù  les  échanges  sont 
continuels  d  une  école  à  l'autre;  c'esl  suivre  le  même  ordre 
t|ue  dans  l'étude  des  successeurs  de  Pisanello.  el  mieux 
saisir,  par  conséquent,  les  suiles  de  l'évolution  naturelle 
de  cel  art  après  VâgecTorde  l'art  italien. 
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Médailleurs  toscans.  — A  Florence,    l'école  de  Niccolo 
Fiorentino  avait   prolongé  pins  longtemps  qu'au  nord  des 
Apennins  l'art  sévère  el  robuste  des  premiers  médailleurs: 
jusque  vers  la  lin  de  sa  vie   un  artiste  connu,    né  en  li'.li. 
Francesco  da  Sangallo,  tils  du  célèbre    Giuliano,  imita  les 
médailles  de  Niccolo  Fiorentino,   en  en  exagérant  encore 
l'àpreté  et  sans  en   égaler  la    beauté  vivante.  Son  portrait 
par  lui-même,   son  portrait  de  Jean  des  Bandes  Noires  ou 
celui  de  Paul  Jove,  tous  d'un  relief  excessif,  sont  d  un  art  qui 
s'efforce  à  la  vigueur  et  qui  donne  surtout  l'impression  de  la 
vulgarité.  Les  médailles  de  Domenicodi  Polo  (  1 1.  graveur  eu 
pierres  fines  dune  rare  et  pénétrante  subtilité,  ou  celles  de 
Benvenuto  Cëllini  semblent  la  réaction  la  plus  déterminée 
contre  ce  style  large  et  rude.  Les  médailles  d'Alexandre  de 
Médicis  gravées  par  Domenico  di  Polo  —  auteur  d'un  admi- 
rable portrait  en  intaille  du  môme  prince  —  sont  volontaire- 
ment imitées  des  médaillons  de  l'Empire  romain;  mais  dans 
ces  portraits  d'un  raffinement  extraordinaire,  il  y  a  mieux 
qu'un  pastiche  de  l'antique,  il  y  a  un  réalisme  minutieux 
qui  par  le  souci  d'une  vérité  refouillée  arrive  à  la  puissance. 
Les  médailles  et  les  monnaies  gravées  par  Benvenuto  ne 
sont    pas  sans  affinités  avec  l'œuvre  de  Domenico.  Plus 
personnel  dans  la  composition  des  revers,  Cellini  nous  y 

amuse,   sans    nous   toucher,    par  ce  maniérisme    et  celte 


ili  H.  de  la  Tour,  Domenico  di  Polo  [Congrès  de  Numismatique,  Paris, 
1900,  p.  382,  ri  pi.  XXXII  et  XXXIII).M.  de  la  Tour  a  démontré  que  l'ar- 
tiste désigné  par  Armand  sous  le  nom  de  Médailleur  au  si</>ie  de  Murs  es! 
Domenico  « I i  Polo  lui-même. 
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emphase  qu'il  croyaitêl  re  des  qualités  spéciales  à  son  génie  : 
nous  savons,  par  ses  Mémoires  donl  la  verve  a  tant  fait 
pour  populariser  son  œuvre,  quel  temps  el  quels  soins  il 
avait  consacrés  à  la  gravure  de  ses  coins  el  notamment  à 
la  médaille  de  Clément  VU  (1534);  elle  nous  plaîl  surtout, 
aujourd'hui,  par  la  finesse  à  la  lois  spirituelle  el  sèche  du 
portrait.  Sa  médaille  de  François  I"  (1543-1544),  quoique 
plus  lourde,  ne  manque  pas  d'esprit,  elle  non  plus.  Faut-il 
lui  attribuer  encore,  connue  on  le  l'ait  souvent,  la  belle 
médaille  de  Bembo,  au  revers  de  laquelle  s'envole  Pégase, 
el  celle  de  Bimlo  AJtoviti,  1res  semblable  par  le  style  à  celle 
île  Bembo?  Le  modelé  île  ces  deux  portraits  (coulés  et  non 
pins  frappés)  est  plus  souple,  plus  caresse  que  celui  iln 
Clément  VII  :  mais  par  la  finesse  île  l'observation  ces  dill'é- 
rentes  œuvres  se  ressemblent,  et  il  y  a  entre  les  médailles 
frappées  et  les  médailles  fondues  attribuées  à  Benvenuto 
la  même  diversité  qu'entre  les  médailles  el  les  monnaies 
de  Caradosso,  dont  Benvenuto  adù  s'inspirer. 

A  Francesco  di  Girolamo  dal  Prato,  l'orfèvre  florentin 
dont  Yasari  a  écrit  l'éloge,  on  n'attribue  qu'une  médaille 
de  Clément  VII,  d'une  beauté  un  peu  lourde.  Au  contraire. 
l'œuvre  de  Leone  Leoni.  sou  contemporain,  mérite  une 
attention  plus  grande,  par  le  nombre  de  ses  médailles  au- 
tant que  par  leur  caractère.  Leone  Leoni  (1509-1590),  né  à 
Arezzo,  quitta  de  bonne  heure  la  Toscane,  travailla  à  Venise 
el  à  Padoue,  puis  lut  nommé  graveur  des  monnaies  pontifi- 
cales en  1538;  condamné  aux  galères,  à  Rome,  pour  tenta- 
tive de  meurtre,  sauvé  et  recueilli  par  André  Dofia,  il  devint 
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en  1542  graveur  des  monnaies  de  Milan  qu'il  ne  quitta  plus 
que  pour  de  brefs  séjours  à  Bruxelles  ou  Augsbourg,  néces- 
sités par  ses  travaux  de  sculpture  destinés  à  Charles-Quint. 
Magnifique  et  passionné,  recherché  par  l'Empereur,  par 
Pie  IV,  par  les  Farnèse,  par  les  Gonzague,  la  violence  de 
ses  haines  lui  fit  risquer  dans  plusieurs  tentatives  de  meurtre 
toute  sa  fortune  et  toute  sa  gloire.  11  est  des  tout  premiers 
sculpteurs  du  \vie  siècle,  et  de  cette  époque  troublée  il  a 
connu  tous  les  excès  :  mais,  malgré  une  certaine  redondance 
dans  ses  statues,  et,  dans  le  bas-relief,  son  désordre  et  son 
mauvais  goût,  il  a  souvent  atteint  à  la  noblesse  et  à  la  gran- 
deur, et  ses  belles  statues  funéraires  —  comme  celles  du 
Mls  de  Marignan  et  du  duc  de  Guastalla  —  nous  plaisent 
encore  par  la  fierté  et  la  fermeté  de  leur  style,  héroïque  et 
rythmé.   Ses   médailles  sont  les  plus  caractéristiques    du 
déclin  de  la  Renaissance,  par  leurs  défauts  autant  que  par 
leurs   qualités.    Les  revers,  trop   mouvementés,   souvent 
confus,  nous  choquent  plus  qu'ils  ne  nous  agréent,  quoique 
cette   allégorie    de   la  Fontaine   des   Sciences,    que    les 
plaquettes  et  les  camées  ont  popularisée,   et  dont  il  semble 
bien  le  premier  auteur,  nous  charme  encore,  justement  par 
une  élégance  un  peu  fleurie.  Toutefois,  dans  les  médailles 
de  Leone,  les  portraits  pompeux,  surchargés,   accentués 
presque  à  l'excès,  ont  moins  vieilli  que  les  revers.  Nous 
mesurons,    devant    eux,   combien   l'art  a  évolué  en  cent 
années,  au  cœur  de  l'Italie  :  cet  artiste  toscan  aime  encore 
le  réel,  mais  il  le  dramatise  par  des  détails  tout  extérieurs, 
et  d'ailleurs  avec  l'adresse  la  plus  consommée  ;   le   goût 
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milanais,  riche,  luxuriant  même,  se  superpose  à  son  goût 
naturel  de  l'expression  dramatique,  «le  la  vérité  vivante,  el 
il  résume  ainsi  les  diverses  qualités  du  génie  italien.  Il  sait 
mieux  que  personne  combien  certains  détails  du  vêtement 
ajoutent  de  caractère  à  une  physionomie  déjà  accentuée  à 
dessein  :  c'est,  dans  la  médaille  de  l'Arélin.  le  pli  volontaire- 
ment négligé  du  lourd  manteau  ou  dans  la  médaille  de  Martin 
de  Hanna cette  légère  ondulation  de  la  chemise  sous  le  coi 
adroitement  tordu;  c'esl  dans  la  fine  médaille  de  Paul  III 
cette  chape  démesurément  relevée  derrière  la  tète  chevro- 
tante ;  dans  la  magnifique  médaille  de  Philippe  11,  c'est  celle 
opulente  armure  qu'un  manteau  â'imperatùr  drape  à  plis 
nombreux  et  superbes,  et  c'esl  dans  la  charmante  médaille 
d'Hippolyte  de  Gonzague  ces  torsades  de  perles  qui 
retiennent  ses  beaux  cheveux,  s'enroulent  à  son  cou  el  se 
répandenl  sur  le  désordre  insouciant  des  plis  de  son  corsajge  : 
c'est  dans  la  médaille  de  Michel- Ange  la  sévérité  du  manteau 
qui  le  drape,  el  dans  celle  de  Vasari  c'esl  ce  large  col, 
étroit  el  haut,  el  pourtant  un  peu  chiffonné,  qui  moule 
jusqu'à  sa  barbe  el  à  sa  chevelure.  De  la  barbe  abondante 
el  frisée  et  de  la  molle  chevelure  de  ses  personnages,  il  a 
toujours  lire  un  heureux  parti,  et  autan!  que  dans  celle 
médaille  de  Vasari.  dans  celles  d'André  Doria  el  de  Baccio 
Bandinelli,  par  exemple,  tandis  que,  dans  le  portrait  de 
Philippe    11,   ce  sont   les   petites  frisures  naturelles,   plus 

recbes  et  plus  dures,  de  la  chevelure  el  de  la  barbe  courte 
qui  sont  détaillées  à  plaisir,  pour  ajouter  à  l'impérieuse 
raideur  de  celle  physionomie  concentrée. 
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Pompeo  Leoni.  le  fils  de  Leone,  élève  et  collaborateur 
de  son  père,  vécut  surtout  en  Espagne,  à  partir  de  1556,  et, 
aidé  du  Milanais  Jacopo  da  Trezzo.  y  acheva  et  v  érigea  les 
monuments  sculptés  par  Leone  à  Milan.  Pompeo  a  gravé 
quelques  médailles  dans  un  style  très  analogue  à  celui  de 
son  père,  quoique  plus  sobre,  plus  pur  même  dans  la  corn 
position  des  revers,  mais  avec  moins  de  maîtrise  et  moins 
de  mouvement  :  cependant  il  v  a  dans  la  médaille  d'Hercule 
d'Esté  une  distinction  et  une  sérénité,  et  dans  celle  de  Fran- 
cisco Hernandez  de  Lievana  une  gravité,  un  rellet  de  la 
pensée  in  térieure.qui  d  isting Lient  ces  il  eux  enivres  remarqua- 
bles des  portraits  plus  héroïques  de  Leone.  Par  ces  qualités, 
Pompeo  Leoni,  quoiqu'il  ait  vécu  presque  toute  sa  vie  entre 
Milan  et  l'Espagne,  dans  les  cours  les  plus  fastueuses  de  l'Eu- 
rope, reste  plus  près  que  son  père  du  génie  intime  de  leur 
Toscane  natale:  mais  c'est  le  Siennois  Pastorino  (1508-1592) 
qui  de  tous  les  médailleurs  duxvie  siècle  en  a  le  mieux  ex- 
primé les  vertus  originaires,  je  veux  dire  cette  grâce  distin- 
guée, naturelle  ment  savoureuse,  et  ce  subtil  amour  delà  vérité 
que  possédèrent  Andréa  Pisano  et  Ghiberti,  Botticelli  et  Léo- 
nard, et  que  les  plus  passionnésdes  Florentins. Giotto,  Dona- 
tello.  Michel-Ange, surent  mêler  à  la  violence  de  leurs  drames. 

L'œuvre   de  Pastorino  (1),    plus  féconde  que   celle   de 

(1)  Pastorino  di  Giovan  Michèle  de'  Pastorini,  graveur  monétaire  et 
peintre  en  même  temps  que  médailleur,  a  siijné  de  son  initiale  P  plus  de 
cent  cinquante  médailles.  Il  avait  commencé  par  peindre  des  vitraux  et 
avait  eu  pour  maître  le  verrier  français  Guillaume  Marcillac  i Guillaume 
de  Marseille).  Pastorino  se  fit  aussi  une  spécialité  des  portraits-médaillons 
coloriés  en  stuc  ou  en  cire. 
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tous  les  autres  médailleurs  italiens,  lasse  à  la  longue, 
par  une  certaine  monotonie  H  une  certaine  douceur 
d'expression  toujours  calme.  11  y  a  pou  de  mouvement 
dans  sou  art,  et  les  revers  où  il  a  gravé  des  déesses 
antiques  d'une  coquetterie  savante  ne  donnent  pas  l'im- 
pression de  la  spontanéité  :  ce  sont  d'agréables  vignettes, 
très  adroitement  gravées  dans  le  goût  du  temps,  et  non 
point  des  tableaux  émus  ou  chargés  de  sens.  Mais  sou  ori- 
ginalité réside  dans  son  talent  de  portraitiste  :  non  pas 
qu'il  soit,  comme  on  l'a  dit,  le  Bronzino  de  la  médaille,  car 
il  lui  manque  la  froide  puissance  et  l'inflexible  pénétration 
de  ce  maître.  Véridique  cependant,  attaché  avanl  tout  à 
I  interprétation  des  physionomies,  il  aime  répandre  sur  les 
visages  une  certaine  suavité.  Comme  Leone  Leoni.  il  sait 
tirer  parti  du  vêlement,  mais  sans  y  attacher  autant  d'im- 
portance :  car  s'il  chiffonne  avec  la  plus  rare  élégance  un 
voile  ou  un  léger  manteau,  s'il  détaille  avec  raffinement 
les  liesses  d'une  chevelure  ou  les  pierreries  des  joyaux,  il 
parvienl  toujours  à  mettre  en  pleine  lumière  le  profil  de 
ses  modèles.  Dans  ses  meilleurs  portraits  d'hommes,  — 
Octave  Farnèse.  Hippolyte  d'Esté,  Alessandro  Bonzano, 
Pompeo  Pendalia  etc..  —  il  ('claire  le  regard,  el  met 
surtout  en  relief  une  sérénité  réfléchie,  sans  pénétrer 
jusqu'à  la  pensée.  Dans  ses  portraits  de  femmes,  principa- 
lement dans  la  délicieuse  série  de  ses  petiles  médailles 
sans  revers,  ornées  denoms  mystérieux  —  Contessa  Senese, 
Felice  de  Sena,  Diva  Isabella,  Diva  Lucretia,  Philena 
Perugina,  etc.,  — il  s'est  plu  à  illustrer  d'aimables  visages 
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cl  à  nous  en  dire,  avec  une  grâce  un  peu  molle.  les 
passagères  séductions.  Ses  rares  qualités  sont  bien  toscanes, 
mais  encore  plus  proprement  siennoises  :  il  achève  noble- 
ment les  traditions  d'élégance,  de  charme,  de  douceur 
attendrie  qui  depuis  deux  siècles  distinguaient  sa  cité. 

Parmi  les  autres  médailleurs toscans,  il  faut  citer  encore 
le  graveur  de  gemmes  Cesare  da  Bagno.  qui  a  exécuté  de 
pompeuses  médailles  (dont  la  meilleure  est  celle  de  Gianbat 
tista  Castaldi  de  Piedana),  Giorgio  Rancetti.  graveur  des 
papes,  Giuliano  Giannini,  qui  émigra  duns  les  Flandres, 
Michèle  Mazzafiri,  qui  a  gravé  de  beaux  portraits  précis  et 
froids  du  grand-duc  de  Toscane  Ferdinand,  et  surtout  deux 
artistes  d'une  réelle  conscience  et  d'un  talent  distingué,  les 
Poggini  :  Gianpaolo  Poggini  (1518-1582)  et  son  frère 
Domenico  i  1520-1590),  fils  d'un  graveur  de  gemmes,  tous 
deux  graveurs  des  monnaies  du  grand-duc  de  Toscane,  en 
1556,  imitèrent  l'antique,  dans  les  revers  de  leurs  médailles, 
avec  une  netteté  qui  va  jusqu'à  la  froideur.  Gianpaolo  fut 
appelé  par  Philippe  II  à  Bruxelles,  pour  y  graver  les  coins 
de  ses  monnaies,  puis  à  Madrid  (1559)  où  il  mourut  :  ses 
portraits  de  Philippe  II  et  d'Isabelle  de  Valois,  de  Philippe  II 
et  d'Anne  d'Autriche,  celui  de  la  belle  Jeanne  d'Autriche, 
fille  de  Charles-Quint  et  mère  de  Sébastien,  roi  de 
Portugal,  frappent  par  leur  perfection  sévère.  Il  y  a  plus 
de  douceur,  mais  une  précision  moins  absolue  dans  les 
œuvres  de  Domenico  :  très  en  faveur  à  Florence,  où  il 
plaisait  à  la  fois  comme  sculpteur,  comme  poète  et  comme 
graveur  en  médailles,  il  la  quitta  pourtant  en   1.j8.j  pour 
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passer  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie  à  Rome,  comme 
maître  graveur  de  la  monnaie  pontificale.  Ses  jolis  portraits 
de  Sibilla  Lippi  Tempesti  el  de  Lucrèce  de  Médicis,  femme 
d'Alphonse  d'Esté,  se  ressemblent  un  peu  trop  pour  nous 
donner  L'impression  de  la  plus  fidèle  vérité,  mais  sont 
empreints  d'un  charme  réel  quoique  assez  froid.  Ses  por- 
traits de  Cosme  de  Médicis,  du  cardinal  Hippolyte  d'Esté, 
de  Grégoire  XIII  et  de  Sixte-Quint  sont  gravés  dans  un 
style  délié  où  la  sécheresse  se  mêle  à  la  distinction,  el  qui 
s'éloigne  toujours  de  l'emphase  d  un  Leone  Leoni. 

Cette  emphase,  qui  ne  séduisait  pas  encore  le  goût 
toscan,  plaisait  au  contraire  à  Home  :  elle  iràte  les  revers 
des  médaillés  d'Alessandro  Cesati  (le  Grechetto)  qui  naquil 
à  Chypre  el  grava,  à  Home  et  à  Panne,  de  belles  médailles 
et  monnaies  des  Farnèse,  où  les  portraits  dune  finesse 
habile  et  parfois  savoureuse  nous  rappellent  qu'il  était 
graveur  en  pierres  fines  renommé.  Galeotti,  surnommé 
Pietro  Paolo  Homano  (mort  vieux  en  L 584),  graveur  lui 
aussi  de  la  monnaie  pontificale,  a  laissé  de  nombreuses 
médailles,  d'une  correction  élégante  mais  dépourvue  d'ori- 
ginalité, et  où.  dans  les  revers,  l'emphase  est  remplacée 
par  une  afféterie  de  marnais  goût.  Marco  Arco  e1  Simone 
Pallante  ont  gravé  ta  Rome  des  portraits  de  Pie  IV: 
Giovanni  Melon,  des  portraits  de  Grégoire  XIII  et  des 
cardinaux  Alexandre  Farnèse  et  Perrenot  de  Granvelle. 
Niccolô  et  Emilio  Bonis  enfin  appartinrent  eux  aussi  à 
l'école  romaine,  à  laquelle  leurs  médailles  de  Sixte-Quint, 
d'Innocent  IX,  de  Clément  VIII  ajoutent  peu  de  gloire. 


MÉDAILLEURS   DU   XVIe  SIÈCLE.  107 

Médailleurs   du    nord   de   l'Italie.  Au    nord    de 

l'Apennin,  les  écoles  de  médailleurs  de  la  fin  du  quattro- 
cento ne  vécurent  pas  :  à  Vérone,  le  souvenir  de  Pisanello 
fut  cultivé  par  Giulio  délia  Torre,  artiste  assez  fruste,  et  par 
Pomedello,  dont  la  sécheresse  n'atteint  que  rarement  à 
l'élégance  :  mais  Vérone  ne  vivait  plus  d'une  vie  assez 
intense  pour  entretenir  en  elle  un  foyer  artistique;  ses 
peintres  émigraient  à  Venise  ;  son  dernier  médailleur, 
Mattèo  dal  Nassaro  (1).  connu  surtout  comme  graveur  en 
pierres  fines,  émigraà  la  cour  de  François  Ier.  A  Mantoue. 
Melioli  n'avait  pas  d'héritier.  A  Venise,  un  seul  médailleur 
conserva  les  traditions  de  Camelio  :  cet  Andréa  Spinelli, 
qui  de  loIO  à  1 572  dirigea  la  Zecea  de  la  République  et  de 
qui  des  médailles  d'Andréa  Gritti.  de  Pietro  Lando,  de 
Girolamo  Quirini  sont  gravées  avec  conscience  et  même 
avec  un  goût  pur,  presque  noble.  Cependant  il  y  a  de 
l'Arétin  et  de  sa  maîtresse,  Caterina  Sandella,  des  mé- 
dailles assez  pompeuses  signées  A.  V.  que  l'on  attribue  au 
sculpteur  Alessandro  Vittoria  :  il  faudrait  donc  les  ajouter, 
ainsi  que  quelques  autres  pièces  anonymes  (2),  aux  œuvres 
d'Andréa  Spinelli  pour  juger  la  lente  fin  de  l'école  vénitienne. 

Dans  la  même  région  des  talents  isolés  apparaissent  çà 
el  là,  au  cours  du  xvie  siècle.  ValerioBelli,  de  Vicence,  et  le 


(1)  H.  de  la  Tour.  Matteo  dal  Xassaro  [Rev.  mon.,  1893,  p.  517-561). 

(2)  Je  n'ai  pas  la  place  ici  de  citer  les  belles  médailles  gravées  par  des 
artistes  dont  le  nom  est  inconnu,  ou  incomplètement  connu.  Par  exemple, 
les  médailleurs  qui  ont  signé  Annihal,  Anih.  (belle  médaille  de  Castaldi), 
Ann..  mériteraient  une  mention:  et  il  serait  intéressant  de  grouper  selon 
leur  style  nombre  de  ces  médailles  dont  l'origine  reste  mystérieuse. 
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Bombarda,  de  Crémone,  méritent  au  moins  d'être  cités. 
Yalerio  Belli.  surtout  connu  comme  graveur  de  pierres 
fines,  a  cependant  gravé  aussi  des  coins  de  médailles:  mais 
un  portrait  de  lui,  d'une  assez,  belle  facture,  est  la  seule  de 
ces  médailles  dont  l'identification  paraisse  absolument 
certaine.  Quant  au  Bombarda  (Andréa  Gampi),  il  est.  avec 
Alfonso  Ruspagiari  de  Rcggio  (Emilie)  el  l'inconnu  qui  ;i 
signé  de  l'initiale  S  trois  médailles  à  la  fois  ridicules  et 
charmantes,  le  représentai  du  si  vie  baroque,  dans  la 
médaille  :  le  maniérisme  du  Primatice  et  du  Parmesan 
s  exagère  encore  dans  leurs  œuvres  bizarrement  contour- 
nées el  d'un  modelé  cependant  délicat.  Dans  la  médaille  de 
(iiulia  Pratonieri  (signée  Si  —  l'exemple  le  plus  achevé  de 
cette  afféterie  —  l'élégance  infiniment  apprêtée  ne  laisse 
pourtant  pas  de  nous  séduire,  tant  le  médailleur  v  déploie 
de  raffinement  et  d'adresse. 

APadoue.  la  ville  des  fondeurs,  se  localisa  au  xvi"  siècle 
une  école  de  graveurs  en  médailles  qui  poussèrent  l'imita- 
tion de  l'antique  jusqu'au  faux.  Leur  chef,  Giovanni  Cavino 
(1500-1570),  très  célèbre  comme  faussaire,  ne  mérite  p;is 
cette  gloire  par  son  talent,  dont  la  précision  sèche  manque 
de  saveur,  autant  que  son  habileté  technique  s'éloigne 
de  toute  sincérité.  Les  fameux  coins  dits  des  Padouans, 
qu'il  grava  ou  fit  graver,  intéressent  eu  somme  l'histoire 
de  la  curiosité  plus  que  l'histoire  de  l'art. 

De  rt'iic  école  se  détacha  un  médailleur.  fidèle  aux 
principes  surannés  du  w"  siècle,  qui  alla  vivre  en  Pologne  : 
Giovanmaria   Mosca   y  grava    dans     un  style  lourd   des 


Pasturino 

Médaille  de  Nicolas  d'Esté. 

Quatre  portraits  de  dames  siennoises. 
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médailles  du  roi  Sigismond  et  de  la  reine  Bona  Sforza.  Un 

autre  Padouan.  Ludovico  Leoni,  forme  avec  Mosca  le  plus 
parfait  contraste  :  son  modelé  minutieux  et  léger  sent 
une  époque  où  la  virtuosité  plaisait  plus  qu'une  originalité 
forte;  et  c'est  d'ailleurs  par  cette  virtuosité  même  que 
nous  séduisent  encore  ses  portraits  raffinés  de  Marco  Bena- 
vides,  de  Baldassare  Federigo  d'Ossa,  et  de  Richard  VVliite. 

Tous  ces  médailleurs,  sauf  Cavino  qui  posséda  un  véri- 
table atelier,  paraissent  des  isolés.  En  Lombardie.  au 
contraire,  surtout  à  Milan  et  à  Parme  (1),  les  artistes  se 
multiplièrent  et  influèrent  les  uns  sur  les  autres.  Nous 
avons  déjà  vu  Leone  Leoni  s'implanter  à  Milan  et  tra- 
vailler pour  Parme,  Pastorino  et  le  Grechetto  servir  les 
Karnèse.  Mais  comme  le  souvenir  de  Caradosso  survivait 
aussi  à  Milan,  les  médailleurs  lombards  se  divisent  en 
disciples  dociles  de  Leone  Leoni,  tels  que  Jacopo  da  Trezzo 
et  Annibale  Fontana,  et  en  disciples  lointains  de  Caradosso, 
comme  Bonzagna,  Rossi,  Fragni  ou  Abondio,  les  uns  épris 
d'un  style  fastueux,  les  autres  d'un  art  minutieux  et  noble. 

Le  Milanais  Jacopo  Nizzola  da  Trezzo,  graveur  en  pierres 
lines  et  sculpteur  autant  quemédailleur,  avait  été  distingue 
d'abord  par  Ferrante  Gonzag-a  qui  l'avait  préposé  à  laZecca 
de  Milan.  Il  passa  en  Flandre  (en  1555)  comme  graveur 
monétaire,  et  de  là  fut  emmené  par  Philippe  II  en  Espagne 
(1559),  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort  (1589).  Collabora- 
teur constant  de  Pompeo  Leoni,  à  Madrid,  il  s'inspira  dans 

il)  En  dehors  de  ces  deux  villes,  Modène  posséda  un  orfèvre-médailleur, 
Niccolô  Cavallerino,  qui  travaillait  dans  la  première  moitié  du  xvie  siècle. 
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ses  médailles  du  style  de  Leone,  en  affecta.nl  toutefois  moins 

de  grandiloquence.  Il  est  encore  incertain  si  L'allégorie  *  1  «  * 

la  Fontaine  des  Sciences  a  pour  premier  auteur  Jacopo  <>u 
Leone;  elle  sert  de  revers  à  l'une  des  premières  médailles  de 
Jacopo,  et  si  elle  manque  de  simplicité,  elle  nous  plaît  encore 
par  la  grâce  adroite  du  style.  Le  char  du  soleil,  el  surtout  le 
char  de  l'Aurore,  que  Jacopo  a  courue  comme  une  char- 
mante déesse  de  féerie,  sont  modelés  d'une  main  extrême- 
ment habile;  et,  à  l'avers  de  la  même  médaille,  il  a  Bguré 
avec  une  noble  élégance  le  buste  d'Hippolyte  deGonzague  : 
pourtant,  si  Ton  compare  ce  portrait  à  celui  qu'a  gravé 
Leone  Leoni  —  dans  la  même  attitude  et  le  même 
costume  —  on  reconnaîtra  que,  malgré  certains  détails 
d'ajustement  plus  heureux  dans  l'œuvre  de  Jacopo.  Leone 
a  donnéà  cette  princesse  plus  île  grâce  et  plus  de  vie.  Les 
médailles  de  .Marie  Tudor  et  de  Philippe  II.  de  Jacopo  de 
Trezzo,  rappellent  d'aussi  près  le  style  de  Leone  :  elles  valent 
par  la  même  fierté  et  le  même  accent  :  si  Jacopo  montre  un 
goût  plus  pur  —  par  exemple  quand  il  grave  1  armure 
damasquinée  qui  emprisonne  le  buste.  —  il  n'égale  pas,  en 
gravant  le  profil  et  même  la  chevelure  impérieuse  du  roi. 
la  puissante  maîtrise  de  Leone. 

Annibale  Fontana,  lui  aussi,  s'est  inspiré  de  Leone  Leoni 
dans  sa  uiédailledu  marquis  dePescaire.  mais  avec  beaucoup 
moins  de  talent  que  Jacopo  da  Trezzo.  Les  au Iresméda illeurs 
de  Milan,  Antonio  Abondio  le  jeune  el  I  iio\  ananlonio 
île  Kossi,  ou  ceux  de  Panne.  Gianfederigo  Bonzagna  et 
Lorenzo  Fragni,  appartiennent,  non  plus  à  cette  école  grande 


Benvenido  Cellini.  —  Médaille  de  Clément  VIT. 

Pompeo  Leoni.  —  Médaille  de   Fr.    IT.   de    Lievena. 

Gian  Paolo  Poggini.  —  Médailles  de  Philippe  11  cl  d  Elisabeth  de  France. 
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loquente,  mais  à  la  lignée  de  Caradosso  :  car,  si  chacun 
d'eux  garde  des  qualités  originales,  tous  gravent  dans  un 
style  serré,  a  la  fois  noble  et  froid,  le  plus  souvent  dans 
un  module  assez  petit,  et  tendent  en  somme  à  concevoir 
la  médaille  comme  une  grande  monnaie  d'un  relief  plus 
fort.  Comme  Caradosso.  trois  d'entre  eux.  Rossi,  Bonzagna 
et  Fragni  quittèrent  la  Lombardie  pour  la  cour  des  papes. 
Giovanantonio  De  Rossi.  graveur  sur  gemmes  et  gra- 
veur monétaire,  avait  travaillé  à  Venise  avant  daller  à 
Rome  où.  du  règne  de  Marcel  11  à  celui  de  Grégoire  XIII, 
il  fut  employé  à  la  Zecca  pontificale,  en  même  temps  que 
le  Grechetto  et  que  Bonzagna.  Gianfederigo  Bonzagna, 
orfèvre  et  sculpteur  de  Parme  et  frère  d'un  autre  orfèvre 
assez  obscur,  Giangiacomo.  vint  dès  le  règne  de  Paul  III, 
vers  1548,  s'établir  à  Rome.  Rossi  et  Bonzagna  travail- 
lèrent donc  parallèlement  et  sont  très  comparables  l'un 
à  l'autre  :  tous  deux  impeccables  ouvriers,  ils  détaillent 
admirablemenl  une  chevelure  ou  les  broderies  d'une  chape 
ou  les  damasquinures  d'une  cuirasse;  ils  chiffonnent  la  soie 
avec  un  art  savant,  et  les  moindres  particularités  d'un  visage 
ascétique  ou  vieilli  intéressent  leur  curiosité  minutieuse; 
mais  Bonzagna  se  tient  plus  près  de  la  médaille  romaine, 
comme  le  montrent  notamment  ses  médailles  des  Farnèse; 
et  Rossi  au  contraire  amollit  les  compositions  de  ses  revers 
par  un  maniérisme  édulcoré  qui  n'a  rien  d'antique.  Cepen- 
dant Rossi  est  un  plus  grand  portraitiste  :  il  accentue  avec 
une  décision  admirable  les  physionomies  de  ses  modèles, 
embroussaillant  les  sourcils  froncés  de  Pie  IV.  ou  accusant 
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le  grand  nez  osseux  et  les  pommettes  saillantes  de  Pie  V, 
tandis  que  Bonzagna  adoucit  la  terrible  laideur  d'Octave 
Farnèse,  ou  donne  au  cardinal  Alexandre  Farnèse,  à  l'ie  IV, 
à  Pic  Y,  à  Grégoire  Mil  des  profils  d'empereurs  romains. 
Fragni,  souvent  appelé  Lorenzo Parmense,  succéda  à  Rome 
à  son  compatriote  Bonzagna  et  imita  l'antique  dans  ses 
médailles  papales,  avec  autant  de  docilité  mais  moins  de 
bonheur. 

Le  sculpteur  milanais  Antonio  Abondio  a  signé  une 
médaille  de  Madruzzo,  général  de  Charles-Quint,  portrait 
qui  rappelle  le  si  vie  de  Leone  Leoni.  Son  (ils.  qui  porte  les 
mêmes  noms  (153&-1591),  grava,  surtout  à  la  cour  de 
Maximilien  II  et  de  Rodolphe  II,  de  nombreuses  médailles, 
où  les  portraits  seuls  méritent  l'attention;  mais,  connue 
portraitiste,  quoique  inégal,  son  goûl  à  la  fois  éléganl  et 
sobre,  son  réalisme  délicat  nous  ont  valu  quelques-unes  des 
meilleures  médailles  de  la  (in  du  XVIe  siècle  :  celle  de  l'ar- 
chiduc Ernest,  pleine  d'accent,  celle  d'Albrecht  Tuhem, 
1res  fouillée,  d'une  vérité  parlante,  celle  d'Antoine  Wranczy, 
d'une  si  belle  simplicité,  celle  de  Sébastian  Zah,  etc.  Son 
(ils  Alessandro  (1580-1653)  lui  succéda  sans  le  valoir. 

Ce  retour  à  un  goûl  pur  que  nous  observons  chez  Antonio 
abondio  annonçait  cette  seconde  renaissance,  plus  froide 
(pie  la  première,  où  les  réalistes  et  les  Bolonais  allaient 
lutter  violemment,  mais  eu  arrêtant  pour  quelque  temps, 
lis  uns  et  les  autres,  les  excès  du  maniérisme.  Celle  renais- 
sance n  empêcha  pourtant  point  la  rapide  décadence  de 
I  art  de  la  médaille.  Jacopo  Primavera,   qui   travailla   en 


<;.  A.  De  Rossi.  —  Médailles  de  Pie  IV  et  de  Pie  V. 

Jacopo  ita  Trezzo.  —  .Médaille  de  Philippe  II. 

i.i.  F.  Bonzagna.  —  Médailles  de  Pie  V  el  d'Octave  Famèse. 
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France,  Paladino,  G.-B.  Pozzi,  Giovanni  Pietro  De  Pomis, 
d'autres  plus  obscurs  encore,  représentent  cette  décadence 
plus  qu'ils  ne  l'arrêtent.  Sans  doute  les  belles  médailles, 
très  précises  et  très  ornées,  de  l'orfèvre  lombard  Gasparo 
Mola.  avec  qui  nous  entrons  en  plein  xvne  siècle  (f  1667), 
furent  1rs  derniers  chefs-d'œuvre  de  cet  art,  en  Italie  : 
médailleur  et  graveur  de  monnaies  des  grands-ducs  de  Tos- 
cane, du  duc  de  Guastalla.  des  papes,  il  rappelle,  dans  ses 
portraits  superbes  de  Cosme  II,  de  Marie-Madeleine  d'Au- 
triche, de  Ferdinand  11.  la  perfection  riche  et  froide  de  notre 
Guillaume  Dupré;  mais  souvent  il  pèche  par  la  sécheresse, 
comme  dans  sa  médaille  d'Urbain  VIII.  L'art  de  cette  époque 
n'a  plus  de  saveur  originale.  11  serait  facile  de  dresser  une 
liste  des  médailleurs  des  papes,  —dont  les  moins  médiocres 
sont  les  Hamerani,  —  ou  des  médailleurs  des  Médicis. 
Quelques-uns,  surtout  comme  graveurs  monétaires,  ont 
montré  une  conscience  d'ouvriers  d'art  qui  n'est  pas  sans 
prix  :  aucun  n'a  su  créer  une  œuvre  où  nous  voyions  au 
moins  un  reflet  direct  de  leur  temps.  L'héritage  de  Pisanello 
est  définitivement  dissipé. 

Car  on  ne  saurait  exagérer  l'importance  de  Pisanello 
dans  l'histoire  de  la  médaille  italienne.  Si,  faisant  abstraction 
de  son  rôle  et  de  son  œuvre,  et  de  la  nouveauté  de  cet 
art  tel  qu'il  le  créa,  on  suit  l'évolution  de  la  médaille  du 
milieu  du  quattrocento  au  xvif  siècle,  elle  paraît  d'abord 
avoir  eu  les  mêmes  destinées  que  le  reste  de  l'art  italien  : 
réalisme  un  peu  âpre,  mais  déjà  teinté  d'un  charme  secret, 
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au  temps  de  Malleo  de9  Pasti,  de  Sperandio,  de  Niccolù 
Fiorentino;  [mis  recherche  d'une  élégance  plus  raffinée, 
plus  décorative,  avec  Cristoforo  di  Geremia,  Giàn  Cristoforo 
Romano,  Meltoli;  ensuite Caradosso  et  Camelio,  s'inspirant 
plus  strictement  de  l'antique,  tendentà  confondre  la  médaille 
i-l  l'art  monétaire:  au  xvie  siècle  la  médaille  devienl  alors 
d'un  usage  plus  commun,  la  médaille  frappée  se  banalise, 
la  virtuosité  étouffe  l'invention,  el  si  des  artistes  pompeux 
comme  les  Leoni,  aimables  comme  Pastorino  et  le  Grechetto, 
consciencieux  el  précis  comme  les  Poggini,  Rossi,  A.bondio, 
gravent  encore  des  portraits  remarquables,  ils  ne  se  défen- 
dent pas,  dans  la  composition  de  leurs  revers,  de  l'emphase 
on  de  la  mièvrerie  du  temps,  ri  peu  à  peu  la  médaille  perd 
celle  noblesse  et  cette  grandeur  simple  doni  sa  beauté  pre- 
mière était  faite,  el  tombe  dans  la  même  décadence  que 
la  peinture  de  Vasari  ou  du  Barochc. 

.Mais  décrire  ainsi  l'évolution  de  cel  art,  c'est  en  négliger 
le  principal  élément,  qui  esl  la  création  même  de  Pisanello  : 
nous  avons  vu  que  depuis  le  vieil  Amadeo,  Cristoforo  di 
Geremia,  Enzola.  la  médaille  avait  Ion  jours  tendu  à  ressem- 
bler à  la  médaille  antique  et  aux  sceaux  du  moyen  âge; 
qu'elle  suit  l'influence,  constante  et  concordante,  à  la  fois. 
de  I  art  sigillaire  el  de  I  art  monétaire.  Mais  si  elle  ne  se 
confond  jamais  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre,  c'est  que  ions 
les  médailleurs  sont  obsédés  du  souvenir  de  Pisanello  :  les 
médailles  de  Pisanello  ne  ressemblent  vraiment  m  aux 
sceaux,  ni  aux  monnaies,  ni  aux  médailles  antiques  ;  con- 
çues par  un  peintre   <jiu  n'a  pu   imiter  que  certains  lias- 
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reliefs  de  son  temps,  elles  furenl  une  des  inventions  les 
plus  originales  du  quattrocento,  el  leur  perfection  même 
hanta  constammenl  les  autres  médailleurs  ;  l'exemple  <le 
Pisanello  contraria  leurs  tendances  à  assimiler  la  médaille 
aux  sceaux  ou  aux  monnaies:  après  lui.  il  devint  impossible 
aux  médailleurs  de  styliser  le  portrait  ou  l'allégorie  du 
revers;  et  sans  doute  ils  s  écartèrent  de  plus  en  plus  du 
simple  amour  du  réel,  mais  jamais  de  parti  pris,  parce 
que,  même  malgré  eux.  leur  éternel  modèle  demeurait, 
par  la  force  de  son  génie,  ce  grand  naturaliste  qu'avait 
été  Pisanello. 

Son  large  naturalisme  est  bien  en  effet  l'essence  de  son 
génie,  comme  du  génie  de  tout  vrai  artiste  :  son  art  naît, 
non  pas  de  son  éducation  technique  ou  de  sa  virtuosité, 
mais  de  son  trouble  devant  les  choses.  Comme  chez  tout 
imaginatif,  une  émotion  profonde  au  contact  de  la  nature 
détermine  chez  lui  l'idée  et  l'expression.  Même  s'il  traduit 
le  réel  dans  une  langue  spéciale,  c'est  le  réel  qui  l'a  touché  : 
et  il  l'a  touché  si  profondément,  que  son  émotion  subsiste, 
aussi  fraîche,  aussi  sincère.  lorsquYn  gravant  ses  médailles 
il  l'exprime  dans  la  forme  d'art  qui  semble,  par  ses  condi- 
tions mêmes,  la  moins  réaliste  de  toutes.  Toute  la  beauté 
de  ses  médailles  procède  de  cette  sincérité.  Il  a  senti,  avec- 
un  tressaillement  d'imagination,  la  brutalité  fourbe  et  volon- 
taire de  Lionel  d'Esté,  la  noblesse  de  Malatesta  Novello,  la 
pureté  tremblante  et  effarouchée  de  Cécile  de  Gonzague, 
l'intelligence  souveraine  d'Alphonse  d'Aragon;  il  a  aimé  la 
magnifique  ardeur  des  beaux  chevaux   de  combat  qu'il  a 
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figurés  aux  revers  de  tant  de  pièces,  il  a  goûté  l'ivresse  de 
la  chasse  quand  il  a  représenté  celle  d'Alphonse  V,  il  s  est 
attendri  à  la  pensée  «les  songes  mystiques  de  Cécile  de 
Gonzague.,  en  la  gravant,  si  douce  el  si  méditative,  avec  la 
licorne  à  ses  pieds.  El  jamais  sa  main  n'a  Imsité  pour  tra- 
duire dans  le  bronze  ces  images  <|ui  enchantaient  ses  yeux. 
C'est  pour  cette  même  raison  qu'aucun  «le  ses  succes- 
seurs ne  l'égala,  el  que  ces  artistes  de  la  lin  du  \u"  siècle,  si 
bien  rompus  à  toutes  les  finesses  du  métier,  nous  plaisent  sans 
nous  toucher  jamais  :  leur  art  est  voulu,  il  n'esl  pas  une 
émotion  qui  s'exprime.  Sans  doute,  dans  le  portrait,  pins 
nécessairement  asservis  au  réel,  ils  savent  ne  pas  le  trahir. 
Niais  nous  regardons  distraitement  les  revers  des  médailles 

de  Benvenuto,  des  Leoni,  des  Poggini,  c me  d'ingénieux 

mensonges,  tandis  que  nous  aimons  les  allégories  de  Pisa- 
nello  comme  la  plus  vivante  el  la  plus  noble  vérité. 


Médaille  ik  Piaanello  par  lui-uiùiue  (?) 


TABLE   DES    GRAVURES 


Pisanello.  —  La  vision  de  saint  Eustache  (Londres,   National 

Gallery) 9 

Pisanello.  —  Portrait  de  Lionel  d'Esté   (Bergame,   Académie 

Carrara,  Collection  Morelli) ' :! 

Pisanello.  —  La  légende  de  saint  Georges  (Fresque  de  l'église 

Sainte-Anastasie,  à  Vérone) 1" 

Pisanello.  —  Étude  de  costumes.  Dessin  à  la  plume  rehaussé  à 

l'aquarelle   Chantilly,  Musée  Coudé 21 

Pisanello.    —    .Médaille    de   Jean    Vil    Paléologue,    empereur 

d'Orient 25 

Pisanello.  —  Malatesta   Novello    avers  et  revers).  —  Lionel 

d'Esté  (avers  et  revers) 29 

Pisanello.  —  Médaille  de   Louis  III  de  Gonzague,  marquis  de 

Mantoue 33 

Pisanello.  —  Médaille  de  Cécile  de  Gonzague 41 

Matleo  de'  Pasti.  —  Médaille  d'Isotta  de  Rimini 45 

Niccolà  Fiorentino.  —  Médaille  d'Alphonse  d'Esté  (1492) 49 

Le  médailleur  à  l'Espérance.  —  Médaille  de  Nonina  Strozzi 5:{ 

II.  Bol  du.  —  Médaille  de  Fillppo  Vadi 57 

Sperandio.  —  Médaille  de  Carlo  Grati 65 

Sperandio.  —    Médaille    de    Jean-François    11  de   Gonzague, 

marquis  de   Mantoue 73 

Cristoforo  Geremia.  —  Alphonse  V  d'Aragon  (avers  et  revers ).  — 

Le  cardinal  Scarampi 77 

Melioli.  —  Médaille  et  monnaie  de  Jean- François  11  de  Gon- 
zague, marquis  de  Mantoue.  —  Médaille  de  Lucrèce  Borgia.       81 


12fi  TABLE  DES   GRAVURES. 

Gian  Cristoforo  Romano.  —  Isabelle  d'Esté  (avers  el  revers).  - 

Médaille  de  Jules  II 85 

V\  Camelio.  —  Camelio  par  lui-même   avers  el  revers  .  —  Gio- 

vanni  liellini 85 

Cantdosso.  —  Médaille  et  monnaie  de  Ludovic  le  More.  —  Mon- 
naie de  Galéas  Marie  Sforza.  —  Médaille  de  Bramante 89 

Cavalli.  —  Maximilien  el  15.  Sfôrza   avers  el  revers] 97 

.lent)  île  Candida.  —  Médailles  de  .Inles  II,  de  Maximilien  el  de 

Marie  de  Bourgogne 97 

Fr.  Francia.  —  .Monnaie  de  Jean  II  Bënlivoglio (.»T 

Leone  Leoni.  —  La  Fontaine  des  Sciences.  —  Médaille  de  Va- 
sari.  —  Médaille  de  Philippe  11.  —  Médaille  d'Hyppolyta  de 

Gonzague 105 

Pastorino.  —  Médaille  de  Nicolas  d'Esle.  —  Quatre  portraits 

de  daines  siennoises 109 

Benvenuto  Cellini.  — Médaille  de  Glémenl  VII  avers  el  revers).  113 

Pompeo  Leoni.  —  Médaille  de  IV.  II.  de  Lievena 113 

GianPaolo  Poygini.—  Médailles  de  Philippe  II  el  d'Elisabeth  de 

France 113 

(i.-A.  De  Rossi.  —  Médailles  de  Pie  IV  el  de  Pie  V 1 

.liicopo  (la  Trezzo.  —  Médaille  de  Philippe  II 1 

G. -F.  Bonzagna.  —  Médailles  dé  Pie  V  el  d'Ôctavé  Farnèse. ...  I 

Ludovico  Leoni.  --  Balth.  IV.  d'Ossa,  Marco-Mant.  Benavides.  121 

G.  Molo.  —  Marie-Madeleine  d'Autriche. I  -I 

Antonio  Abondio  le  jeune.  —  Albrechl   Tuhem  el  Marie  d'Au- 
triche   121 

S'".  —  Giulia  Pratonieri 121 

Médaille  de  Pisanello  par  lui-même  ?J 124 

Médaille  de  Giulia  Astallia 127 


TABLE  DES   MATIERES 


IV. 
V. 


Pisanello il 

Premiers  imitateurs  de  Pisanello.  Matteo  de'  Pasti 47 

Médailleurs  toscans  du  xve  siècle 35 

Médailleurs  du  nord  de  l'Italie  au  we  siècle 62 

Médailleurs  du   \\T    siècle 92 


Médaille  de  Giulia  A.stallia. 


201154 


4172-08.  —  cosnEii..    imprimerie  crête 


1911 


Hl 


11 
il 


